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PRÉFACE
le concert unanime de toute une nation qui fait retentir airs du »es plaintes légitimes contre une race turbulvnlu, vous éVonnés, thcrs lecteurs, à la vnc de ces pages écrites par un iteur qui n'a pas reçu la mission de parler A des Juifs ! Les Israétles, par un sentiment de liéfiancc, {Jarderont une certaine réserve eV ili-tlaignt-Tont de lire un livre, dont l'impartialité leur semlilc impossible, eu égard au caraclore de réerivaiii. Les catluiliciues j»e deinunderont : si l'autenr du voliime n'est pas un translii^^e on un apostat, car ytinéralenicnt on se iigure que le clergé cnlliolicjue nepent pactiser avec un ennemi acharné et ii-réconcilialite, tel (pie peuple (l'Israël. Il est vrai que la presse juive voudrait bioycr pmvrc clergé catholique, mais il ne s'en suit pas, que par récité, le prêtre doive nourrir une liaiue féroce contre le juif. iDX ne saurions trop exhoiter nos (iéfiants adversaires à déposer [le crainte A notre égard. Nous sommes anivés au .soir d'une stCDce qui a loujoui-s été cliétive et pleine de défaillanc*. Soûlot Dieu nous u conduit aux portes du tombeau, et sa main bénie lou* en a ramené.
Nous avons souvent gémi de rinulilité de notre vie ; il nous eut été plus agréable de combattre le bon combat et de nous dépenser 3U .««.'rvice Je nos frères.
Dieu ne l'a pas voulu !
Au lieu de nous révolter contre les desseins de la divine Pravï-
Icnce, ne vaut-il pas mieux accepter, avec résignation, l'épreuve
l'immobilité et de l'inipuissiinee? Aussi, au milieu de nos infir-
ilés, nous murmurions tout bas, et sous forme d'oraison jacula-
. les paroles dn Psalniiste ; « Cum ipno'sum in Irilmlationej eri'
ettm et ijhrifiatho cum, htigittidine dientm replebo mim et
fo/li un salutare ineiim : Je serai avec lui dans ses jours
ins ft de tribulations, je l'en tirerai el je l'en ferai sortir
ire. Je le remplirai de joie par la longueur de ses jours et
^^ nnées, et je lui montrerai le salut, n Oh ! que ces paroles
,dc bien à l'âme qui souffre. L'espérance de celui qui les redit
coofiance n'est jamais trompùe.
F.l niaiiilt-iiiiiil, puisque notre cliclivc cxislciiCL- n'a pas élŒ s(^c. la l'cconnaissance nous impose un ilevoir qui est tnult (inns ti's paroles qui suivent ol qui sont umpruiilées au i l'salmiste ; « Qui millns me de parles mortis ut nnnunlian M tiniips tiiiis in partis filiœ Sion : Dieu qui m'avez lîn-'desj lie la mort, n'esl-cc pas pour annnnwr vos louaiïges et la retentir aux portes île la lille *ie Sion ! »
L'IiPiire nous semble venue île montrer aux unies de 1 volonté que ttniles les gloires, les grandeurs, les beautés, le» É (leurs du tlirislianisme ont leur source et leur origine " judaïsme.
Tous le» mallieurs d'Israël ont ému noire cœur sacerdota exil prolongt^ depuis taiil de siècles, sa captivité nu nûliei nations, malgré ses chaînes dorées, ne |)rendronl fin qne à miséricorde divine; alors Jacob trcssailleia d'allcfîresse eq Israël sera dans une joie inexprimable : t'.um aoerlerit j viiptii'ilutrni plehis sua; exnltubit Jaroh ci lœliihiliir Israël. \ liénissons Dieu d'avoir prolon^u notre existence pour conll i\ rendre la joie et l'allégresse, à l'ancien peuple de Dieu cnl vaut ces pages en faveur des Juifs. J'espère que vous voudreiT croire (|ue mes vœux sont .sincères et désintéressés, car quel i to^e teiTestre peut nie procurer la cessation de l'endui-cis; des Juifs, ou quel tort peut m'apporter la continuité de leur i glcmenlVSi donc je désire qne leurs yeux s'ouvrent à la luo c'est dans leur intérêt plus que dans le mien. Je voudrai^ mon Messie que j'adore, avance l'iicure bénie et solennelle i les rassemblera des quatre coins du monde, pour les reconsii en une belle cl grande nation.
Dans notre siècle, on a vu se faire deux grandes choses ]>ar(i génie d'un grand politique: l'unité italienne et l'unité allemand Mon Messie adorable en fera une plus grande et plus colossale, sera l'unité judai"(pte avec le catholicisme. Toutefois, ne tirez j vanité de la grandeur future qui vous attend et qui vous est ré* véc comme nation, et cela pour deux raisons. La |>remîère, c'f qu'à riu'ure actuelle, vous ne formez que des débris épars, et von n'avez guère d'existence légale, et en second lieu, fussiez-voil restés la plus grande nation de l'univers, vous devez ne jamaU oublier cette parole mémorable d'un de nos plus illustres proJ phcles : a Toutesles nations du monde sont devant Dieu commef si elles n'existaient pas. » (Is. ch. xl, v. 17.)
Quel malheur que devant ce thème fécond qui s'impose :
ssse, je n'aie ni la plume de Fénéloti, ni le langage de l'Aigle [eaux. Mais tout en restant convaincu que je ne suis pas à la ;uf de ma tâche, je ne reculerai pas devant cette difficile :prisede parler au peuple juif, si grand parle nombre, par son BquitÉ, par son passé glorieux cl par ses destinées futures qui int encore plus glorieuses.
Il puis, au cours de ces pages, nous prendrons la défense des
léliles, non pour excuser leurs fautes, mais pour dire à leurs
iaires : que ceux qui sont sans péché leuh jettent la
lÉOE PIERRE.
Infm nous ferons constater à ceux dont nous sommes les rersaires, sans qu'ils puissent arriver à être les nôtres, que si les jines du christianisme se trouvent dans le judaïsme, la religion iChrist l'emporte sur celle de Moyse, parce qu'elle nous presd'aimer notre prochain comme un autre nous-niéme, et nous irend que ce prochain comprend tous les hommes et même nos iiiemis. C«tte vérité apparaît claire et lumineuse dans la parabole du l)oii Samaritain. Le prêtre et le lévite passent, à côté de ce malheureux laissé pour mort sur le chemin par les voleurs, qui ^ l'ont dépouillé. Mais vient le Samaritain. Il s'arrête, il regarde, il ' charge l'infortuné sur son cheval, le transporte dans une hôtellerie, le recommande aux soins de l'hôlelUer et paie d'avance le prix de sa guérison, Ali ! nous voudrions faire quelque chose de semblable aux Juifs infortunés, dépouillés, non des biens de la terre, mais des dons de la grâce, par ce cruel voleur qui s'appelle l'esprit des ténèbres. Nous serions si heureux de ne plus les voir gisants sur le chemin qui conduit aux abîmes, plus heureux encore de les déposer dans l'hûtellerie, c'est-à-dire dans le giron de la sainte Eglise du Christ qui les soignerait, panserait leurs blessures et les rendrait à la santé de l'âme et à la vie éternelle.
Le prêtre et le lévite passent sans secourir le blessé, c'est l'image de la loi de Moyse, impuissante à guérir riiumanilé dépouillée par Satan. Le Christ, seul bon Samaritain, peut relever le peuple juif attaqué et blessé. Son sang répandu est la rançon du monde ; il vaut mieux que l'huile et le vin versés sur le pauvre moribond du chemin de Jérusalem A Jéricho.
Puisse quelque lecteur être rencontre^ par le divin guérisseur.
L'Auteur prie les Catholiques de se faire délateurs de la propagande de son livre auprès des Juifs dun caractère religieux^ qui le liraient avec fruit. L'ouvrage est composé dans un but d'apaisement.
ERRATA
Page 105 : « ... leur culte moderne p< ur Mammou... », Isre : « pour Mammon. »
Page 326 : Au lieu de : « Le degré d\amour s'est tcilement accru envers le christianisme >, lise\ : ^ dans le christianisme. M
-•*^'^î•cç5^y^^^■
Non est nlin iiolh Innt ynindis.
Il u'y a iioinl de nation aussi grande parmi les nations du monde.
Deutéroxome, cil. IV, V. 7
PROLOGUE
Peut-il exister dans l'univers une nation plus grande que celle qui a donné un Dieu aux hommes? Voilà bien ce qui, à nos yeux, fait de la race juive un grand peuple; et quand même il ne se serait pas élevé au zénith de la gloire humaine par sa puissance, il serait encore le peuple le plus grand du monde, parce que le ciel n'a jamais agi avec aucune nation comme avec la nation juive : Non/ecit talitcr omni iiationi. Le fils de Dieu a choisi la Terre Sainte pour la sanctifier encore davantage par le contact de ses pieds divins, et sa mère a été la plus pure des filles d'Israël.
Depuis lors, un autre peuple s'est formé. Ce n'était au commencement qu'un troupeau bien ^t\\i: pusillus grex, maintenant il s'est étendu jusqu'aux extrémités du monde et il n'a d'autres limites que celles de la terre : c'est le peuple chrétien, autrement dit l'Eglise catholique.
Le peuple dont je parle est issu du peuple juif, il n'en vit pas moins dans un antagonisme perpétuel, que ces lignes ont pour but de faire cesser ; et pour y réussir nous voulons mon-* trer que toutes les grandeurs, toutes les beautés, toutes les gloires, toutes les splendeurs du christianisme ne sont autres que celles du judaïsme, et nous répéterons à tous nos lecteurs qu'au sommet de ce chef-d'œuvre qui s'appelle l'Eglise, il y a un architecte invisible et divin, qui n'est autre que ce juif adorable qui s'appelle Jésus.
Or s'il en est ainsi, et si le catholicisme dans son culte e tout rempli de l'élément judaïque, nous ne comprenons pai pourquoi les Juifs poursuivent les chrétiens de leur haine e de leur mépris. Il nous paraîtrait plus juste que, sans partager nos convictions religieuses, les Juifs se disent : « Vravment. ils sont extraordinaires ces chrétiens, en venant chercher parmi nous et en plaçant sur leurs autels pour en îa.%'^^ le Dieu qu'ils adorent, un des nôtres que nous avons rejeté *3^ nos synagogues et envoyé au supplice. Merci I pauvres naï'f ^• merci de vos adorations qui s'adressent à l'un d'entre nou& qui rejaillissent sur notre race. Notre étonnement est s^ mesure, mais comme rien n'est plus innocent que cette cJ dule naïveté ou que cette naïve crédulité, il nous est imp* sible de haïr des gens qui nous font plus d'honneur que tort, et nous nous garderons bien de leur causer la peine plus légère. *
Tel est le langage, qui devrait s'échapper de toute poitri 3 juive; mais, hélas! combien les sentiments et les actes de race Israélite sont loin des paroles que nous voudrions 1 '^ imputer ! Elle s'acharne contre le catholicisme et lui por depuis dix-huit siècles les coups les plus terribles, et les prc^ grès de la civilisation moderne n'ont apporté aucun raént^ gement ni aucun adoucissement, à cette fureur aveugle. No^ écrivains catholiques pourraient encore reproduire les écrit" de saint Paul aux Corinthiens : « Nous sommes faibles et vou: êtes forts. Vous êtes honorés et nous sommes méprisés... Oc^ nous maudit et nous bénissons. On nous persécute et nous Itf souffrons; on nous dit des injures et nous répondons par ( prières. » (Ch. iv, v. io, ii et 12, i" ép.)
Depuis ce jour, nos sentiments n'ont pas changé, à l'égardS des Juifs ; et à travers les âges, l'Eglise qui voudrait enfanteCj ce peuple rebelle, comme saint Paul enfanta les premier! chrétiens, endure toutes les persécutions imaginables et n*ea redoute aucune; elle tend vers lui ses bras maternels pour 16' presser contre son cœur de mère, et au lieu de répondre à ses amoureuses invitations, la secte entretient un journal qui chaque matin lui décoche un trait satanique dans ses colonn du genre de celui-ci ; « Si vous voulez frapper le catholicisma
Eur, visez la poche du clergé» ; mais l'Eglise, formée à l'école du divin Maître, se souvient du conseil évangélique donné aux premiers apôtres chargés de prêcher le royaume de Dieu et de guérir les malades (t) : « Ne portez tien, ni bâton pour vous défendre, ni sac, ni pain, ni argent, et n'ayez même point deux habits. » Et depuis cette parole, le christianisme n'a point été et ne sera jamais une question d'argent ; si c'en était une, il y a longtemps que le judaïsme se serait transformé en christianisme ; car les Juifs ne sont indifférents à aucune question financière.
^ L'Eglise, au contraire, n'a sur les lèvres que ces paroles de la Sainte Ecriture : « Donnez-moi les âmes et gardez le reste. »
Il faut donc nous résigner à laisser nos poches comme
point de mire des visées juives. Soit ; continuez à viser l'argent
catholique, mais lisez mes pages et permettez-leur de viser vos
cœurs, car en tes écrivant, je me sens épris d'un grand zèle,
pour vos âmes. Si les Juifs n'endurcissaient pas leurs cœurs,
il se ferait bientôt un grand apaisement entre eux et nous. Le
judaïsme et le catholicisme s'embrasseraient dans une étreinte
I fraternelle; car, chers lecteurs, si vous êtes les fils d'Abra-
fham,nous, nous sommes les disciples de ce Juif qui s'appelait
Ile fils de David, et lui et nous, nous sommes lesfîls de ce Dieu
rqui s'appelait le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. D'où
[ je conclus que la guerre que vous nous faites est une guerre
' fratricide.
Faites une trêve pour lire ces lignes ; cherchez si elles contiennent une bonne et saine logique, vous aurez le droit de reprendre vos armes après lecture.
Pour nous, pendant la trêve, nous crierons aux antisémites : Paix aux Juifs! et aux Juifs : Paix aux catholiques! La Sainte Ecriture a dit : Non est pax implis ! mais vous et nous, nous ne sommes pas des impies.
(i) Saimt Luc, ch. r.
CHAPITRE I
ClUELLE ÉPOaUE LA NATION JUIVE TOUT ENTIÈRE EMDRASSERA- T-ELLE LE CHRISTIANISME?
Chers lecteurs, je joue cartes sur table et je commence par vous avouer que je n'ai pas la prétention de convertir votre nation. Je ne me crois pas plus habile que votre compatriote saint Paul.
L'heure bénie de la conversion en masse du peuple juif est retardée à la fm des temps. Elle est connue de Dieu, et il n'appartient à personne de devancer cette heure solennelle. Le sentiment que j'exprime doit être appuyé sur des autorités graves.
Laissez-moi donc vous dire ce que pensait Bossuet sur cette importante question; il confirme nos sentiments par des citations que je ne passerai pas sous silence.
Le grand évèque de Meaux, donnant ses leçons au Dauphin de la France, disait à son royal élève, dans son immortel discours de VHistoire universelle, que « l'Eglise de Jésus- Christ, établie premièrement parmi les Juifs, avait reçu enfin les Gentils pour faire avec eux un même arbre, un même corps, un même peuple, et les rendre participants de ses grâces et de ses promesses, i-
Ce qui arrive plus tard aux Juifs incrédules sous Vespasien et sous Tite ne regarde pfus la suite du peuple de Dieu. C'est un châtiment des rebelles qui, par leur infidélité envers la semence promise à Abraham et à David, ne sont plus Juifs, ni fils d'Abraham que selon la chair, et renoncent à la promesse par laquelle les nations devaient être bénies.
Aussi, cette épouvantable désolation des Juifs n'est pluÉ une transmigration comme celle de Babylone ; le nouveaa peuple n'est pas transporté, il s'étend et se dilate sans inter-^ ruption, depuis Jérusalem où il devait naître, jusqu'aux extrémités de la terre. Les Gentils, agrégés aux Juifs, deviennent^
dorénavant les vrais Juifs. le vrai royaume de Juda, opposé à cet ISRAËL SCIIISMATIQUE et retranché du peuple de Dieu, le vrai royaume de David, par l'obéissance qu'ils rendent aux Lois et à l'Evangile de Jésus-Christ, fils de David... Mais comme les JUIFS DOIVENT RHVENIR UN JOUR A CE MESSIE QU'ILS ONT MÉCONNU, ET QUE LE DIEU D'ABRAHAM N'A PAS ENCORE ÉPUISÉ SES MISÉRICORDES SUR LA RACE, QUOIQUE INFIDÈLE, DE CE PATRIARCHE, ila trouvé un moyen dont il n'y a dans le monde que ce seul exemple, de conserver les Juifs hors de leur pays et dans leur ruine, plus longtemps même que les peuples qui les ont vaincus; on ne voit plus aucun reste de leurs vainqueurs. La trace s'en est perdue, et ils sont confondus avec d'autres peuples. Les Juifs qui ont été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les histoires, leur ont survécu ; et Dieu, en les conservant, nous tient en attente de ce qu'il veut faire encore des malheureux restes d'un peuple autrefois si favorisé. Leur endurcissement sert à notre salut et nous donne cet avantage de trouver en des mains non suspectes les Ecritures qui ont prédit Jésus-Christ et ses mys-
Voilà le sentiment du grand Bossuet, mais de peur que son Sutorité ne soit pas suffisante, il corrobore sa croyance par les enseignements de saint Paul, ce juif étonnant et converti par un coup de foudre sur le chemin de Damas. Ecoutons l*ApÔtre des nations : v Les Juifs sont-ils donc tombés pour ne se relever jamais? A Dieu ne plaise. Mais leur chute a donné occasion au salut des Gentils, afin que le salut des Gentils leur causât une émulation qui les fit rentrer en euxmêmes. » « Que si leur chute a été la richesse des Gentils, et leur amoindrissement la richesse du monde, qu'adviendra-t-il
te leur retour en masse (à la foi du Christ)... Si leur perte (a té l'occasion) de la réconciliation du monde, leur relèvement era une résurrection d'entre les morts. > Si la fine fleur de ce peuple est sainte, la masse l'est aussi ; ï sa racine est sainte, les rameaux le sont aussi. Quelquesanes des branches, il est vrai, ont été brisées, et toi qui n'étais qu'un olivier sauvage, tu as été enté parmi celles qui sont
demeurées sur l'olivier franc et tu es uni à la racine et à la sève de cette olive. II ne faut pas pour cela te glorifier en
insultant aux branches; et pourquoi te glorifier? tu ne portes pas la racine, et c'est elle qui te porte.
Si tous les adversaires des Juifs étaient pénétrés des paroles de saint Paul, sentiraient-ils bouillonner dans leur cœur, tant de rage et de fureur, contre ces aveugles dont l'aveuglement a été la source de leur bonheur et de leur richesse spirituels? Ils devraient, au contraire, trembler de déchoir de leur élévation, ^ car si Dieu n'a point épargné les branches naturelles, pourquoi épargnerait-il davantage des branches sauvages entachées d'orgueil? »
Mais, avec saint Paul, revenons aux Juifs. « S'ils ne demeurent pas dans leur incrédulité, ils seront (de nouveau) entés, car Dieu est assez puissant pour les enter encore; or si vous avez été coupés de l'olivier sauvage pour être entés contre nature sur l'olivier franc, à combien plus forte raison ceux qui sont les branches naturelles de l'olivier même serontils entés sur leur propre tronc. Après quoi tout Israël sera sauvé »
Par ces paroles, nous voyons clairement qu'après la conversion des Gentils, le Sauveur, que Sîon, avait méconnu et que les enfants de Jacob avaient rejeté, se tournera vers eux, effacera leurs péchés, et leur rendra l'intelligence des prophéties, qu'ils auront perdue durant un long temps, pour passer successivement et de main en main dans toute la postérité.
Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront pour ne plus s'égarer jamais ; car ils sont toujours chers au cœur de Dieu à cause de leurs pères, et les dons du ciel sont sans repentance.
Par ce profond et divin conseil, les Juifs subsistent toujours au milieu des nations, où ils sont dispersés et captifs; mais ils subsistent avec le caractère de leur réprobation, déchus visiblement de leur ancienne splendeur, bannis de leur terre natale et originaire, mais toujours dignes de notre admiration et de notre commisération, parce que Dieu les attend comme le père de l'enfant prodigue attendait son fils, pour les réha-
biliter et leur rendre une nouvelle robe d'innocence, au jour où ils s'écrieront : Stirgam et ibo ad Patrem: Levons-nous et allons à Jésus.
Oui, venez à Jésus, car lui seul peut vous reconduire, comme par la main, vers votre ancienne patrie, dans sa capitale, Jérusalem, objet de vos vœux, de vos désirs et de vos espérances, et reconstituer le royaume d'Israël que vous avez perdu, mais qui vous sera rendu lorsque vous aurez confessé celui que vous avez renié. Je comprends vos aspirations, car moi qui ne suis pas Juif par ma naissance, il me semble que voir Jérusalem et mourir serait la joie la plus douce pour mon cœur sacerdotal.
Nous ne sommes peut-être pas loin de ce retour en masse de la nation juive au catholicisme, préparée par une ligue de prières inaugurée depuis un demi-siècle par un célèbre converti juif dont nous raconterons la conversion inespérée, M. Alphonse Ratisbonne. et qui, dans le but de hâter la conversion de ses anciens coreligionnaires, a fondé deux congrégations religieuses, l'une d'hommes et l'autre de femmes, sous le patronage de Notre-Dame de Sion.
A la page 190 de la Semaine Religieuse de Rouen, année 1885, nous lisons un document assez consolant sur cette grave question.
€ Une secte nouvelle dont l'idée capitale est de se rapprocher de Jésus-Christ se forme dans la Pologne russe et autrichienne; le gouvernement russe la favorise et l'a autorisée à établir, à Kischenew, une synagogue qui a été solennellement inaugurée le 5 janvier 1885. »
Ces novateurs juifs veulent relever la condition actuelle, morale et matérielle de leurs frères par une profonde réforme intérieure et une résurrection spirituelle qui leur fasse aimer la vérité et haïr le mal. Ils ont cherché un guide expérimenté et ils le trouvent en Jésus de Nazareth, celui-là même qui a été crucifié à Jérusalem avant la destruction de leur dernier temple.
La secte compte déjà plusieurs centaines de familles juives. Ce qui donne de l'importance au mouvement, c'est qu'il part du groupe hébreu slave, le plus important de ce cher peuple
dispersé, et qui ne compte pas moins de quatre millions quarante-sept mille Juifs.
Et c'est ici ta place de redire une citation que nous avons déjà faite, dans notre mission pédagogique du Bienheureux de La Salle, qui affirme aux Juifs nos espérances et nos désirs pour leur conversion, appuyés sur ce texte de nos Saints Livres qui sont aussi les leurs : Cum nitravcrit pîenitudo gentium, tune omnis Israël salvtts erit: Lorsque Jésus-Christ aura appelé toutes les nations à son divin bercail, alors tout Israël sera sauvé.
Comment donc ne pas espérer que ces pauvres égarés, preuve manifeste et perpétuelle du doigt de Dieu qui les a touchés depuis dix-huit siècles, ne rentreront pas un jour dans le giron de l'Eglise vers la fin des temps ; ils ont été les premiers, ils seront les derniers sujets de la miséricordieuse bonté de Jésus; mais, en attendant leur conversion totale et définitive, il se fait parmi eux, à travers les siècles et dans le nôtre en particulier, d'étonnantes conversions.
Le bon Pasteur fait entrer, dans son divin bercail, des brebis privilégiées qu'il touche de sa grâce et qui se font honneur et gloire de marcher sur les traces de ce sublime apôtre des nations qui s'appela saint Paul, et qui un des premiers quitta le judaïsme, pour devenir un des plus ardents prédicateurs du christianisme, et par là briller au firmament de l'Eglise comme un des plus beaux astres que le Christ ait attaché au ciel que nous contemplons; et, chose admirable, la plupart de cesjuifs modernes qui se convertissent font des prodiges qui étonnent le monde. Ne soyez donc plus surpris, chers lecteurs, de notre admiration intime et profonde pour ces élus de Dieu qui, sortant des rangs ennemis, viennent prendre une part glorieuse dans nos combats et une place honorable dans l'armée des prédicateurs du saint Evangile, et puisque la Providence a encore ses élus parmi cette race maudite, nous ne devons pas les maudire, caria malédiction comme la vengeance n'appartient qu'à Dieu.
Le mal qu'ils nous font, n'est pas plus grand que celui qu'ils ont fait à Notre-Seigneur, qui jusque dans les bras de la moi
s'est écrié : <- O Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. »
Et si telle est déjà notre admiration pour ce peuple en face des conversions partielles qui se font en ces temps malheureux et troublés, quelle devra être celle que le monde chrétien éprouvera lorsque le peuple juif se convertira en masse. Empruntons le langage dU prophète Isaïe, chapitre lx, pour dépeindre les splendeurs futures des Juifs convertis : « Vous rentrerez dans Jérusalem, et lorsque vous en aurez repris possession, toutes les nations viendront s'éclairer du nouvel éclat dont brillera votre ancienne capitale. Surge ilîuminare Jérusalem : Ambuîabunt gentds in lumiiit' tiiû. Les rois euxmêmes voudront jouir de la splendeur de votre résurrection et de votre seconde naissance : et regcs: in splcndore oi-tus tiii ; et ils vous apporteront plus d'or que vous n'en avez jamais acquis : Aurum et tbus déférentes, argcntum et aurUm ctim eis. »
L'interprétation de ces textes ne détruit en rien l'application que l'Eglise en fait à l'adoration de Jésus par les Mages,
Et le prophète continue: « Ah! mon peuple, j'ai été en colère contre toi, et dans mon indignation je t"ai frappé, mais maintenant je vais te prendre en pitié et me réconcilier avec toi : in reconciliatione mea, miscrtus Sion tui. »
Courage donc, chers lecteurs, le mépris et l'opprobre qui s'attachent à votre race auront un terme. Les peuples se feront honneur et gloire de vous servir. Les descendants de ceux qui vous auront humiliés se prosterneront devant vous, vos contempteurs adoreront les vestiges de vos pieds. Et toi, 6 Jérusalem, les nations t'appelleront la cité du Seigneur, la Sion du saint d'Israël, et parce que tu as été abandonnée et exposée à la haine publique, je te placerai dans une gloire qui traversera les siècles et dans une joie qui se perpétuera de génération en génération, et alors tu reconnaîtras que je suis ton Sauveur, ton Rédempteur et le fort de Jacob. Je ferai toutes ces merveilles quand les temps seront venus. O Juifs qui me lisez, il dépend donc de vous de hâter ces temps si i désirés.
CHAPITRE II
JÉRUSALEM A "ÉTÉ LE BERCEAU DE L'EGLISE ET LES FONDATEURS DU CHRISTIANISME SONT AVANT TOUT DES JUIFS
Si le catholicisme est une grande imposture, les Juifs en sont les auteurs. Jérusalem, la cité sainte, a été le berceau de la religion que les chrétiens professent. L'Evangile fut prêché aux Juifs avant de l'être aux Gentils. Saint Paul reconnaît avoir converti des milliers de ses anciens coreligionnaires.
Les douze colonnes de cet édifice colossal, qui s'appelle l'Eglise, sont douze pauvres pêcheurs galiléens. Le culte nouveau, qu'ils proposent au monde, est celui qu'il faut rendre à ce Juif qui se dit le descendant de David et le Fils du Roi dn \ Ciel.
Eh bien ! chers lecteurs, quelle grâce avez-vous de vous acharner contre nos saintes pratiques religieuses. Si elles ne sont qu'une erreur grossière, ce sont vos pères qui nous l'ont enseignée. Vous devriez prendre en pitié ceux qui ont été séduits et trompés par vos propres ancêtres.
Dites-nous alors vos sentiments envers les premiers sectateurs de cette religion nouvelle : Saint Pierre en convertit huit mille dans ses deux premiers discours, et le nombre des nouveaux convertis croissait de jour en jour jusqu'à l'époque des châtiments annoncés à Jérusalem. Quand les Romains, exécuteurs des vengeancesdivines, vinrent assiéger Jérusalem, les premiers chrétiens, les Juifs convertis, profitèrent des signes certains énoncés par Jésus-Christ et se souvinrent des avertissements qui leur avaient appris le moment où ils devaient quitter la Judée pour se retirer dans les montagnes ; et, au dire de l'historien Josèphe, nous savons qu'il ne restait aucun Juif converti dans la ville quand elle fut prise.
Ils étaient déjà nombreux les Juifs convertis au christianisme, moins d'un demi-siècle après son apparition dans le monde; or, si cette religion nouvelle était une grossière erreur.
comment les Juifs, gens intelligents et bien Instruits dans la religion de Moyse, ont-ils embrassé une doctrine, prêchée par douze pauvres pécheurs qui étaient réputés fous et insensés, et qui s'adressaient à des sages et à des savants ? Les princes des prêtres, les docteurs de la loi, n'étaient-ils pas plus forts d'esprit que cette poignée de Galiléens de basse extraction qui se laissait battre de verges?
Si les premiers prédicateurs s'étaient adressés à des princes puissants pour leur réclamer main-forte et planter, à main armée, la Croix et l'Evangile, nos adversaires pourraient attribuer leurs succès à l'effet de la terreur et à la puissance des armes: mais rien de tout cela n'a été employé, et néan-
Éoîns les orateurs, les philosophes, les têtes couronnées se ut inclinés devant ces pauvres bateliers.
IDu reste, il ne faut pas que la bassesse des instruments employés à la prédication de Jésus soit un motif de mépris pour les Juifs modernes. Avant les Apôtres sortis du peuple, il y en eut de plus nobles: les docteurs et les prêtres, interprètes des Saintes Ecritures, firent connaître au monde le lieu delà naissance de cet enfant merveilleux qui porta, parl'ordre d'un messager céleste, le nom de Jésus ; car, quand les Mages venus de l'Orient, pour adorer le nouveau Roi, voulurent le trouver, ils s'adressèrent à Hérode qui régnait alors sur la Judée. Le roi, à son tour, rassemble les interprètes et les savants qui répondent que Bethléem est le lieu où doit naître le Messie. Un pareil hommage rendu à la vérité ne devait pas rester sans récompense.
Dès l'âge de douze ans, l'enfant de Marie reste perdu pour Elle et pour son chaste époux pendant trois jours.
Après des recherches remplies d'angoisses, Jésus se retrouve au milieu des docteurs qu'il écoutait et qu'il encourageait. Sa présence, au milieu d'eux, est un acte de respect et de déférence pour la loi de Moyse dont ils étaient les interprètes, et un acte de reconnaissance envers ceux qui l'avaient confessé devant la cour d'Hérode et devant les mages venus de l'Orient, conduits par une étoile miraculeuse. L'enfant merveilleux plonge dans l'étonnement et l'admiration ces sages blanchis dans l'étude de la loi et des Ecritures, tant ses
questions et ses réponses dépassent celles, que peut faire un enfant de douze ans. A cet instant mille fois heureux pour eux, les docteurs de Jérusalem ne se doutaient guère de l'honneur qui leur était accordé, de posséder «R Dieu au milieu d'eux. L'Adolescent divin venait récompenser le témoignage qu'ils avaient rendu de lui, en proclamant que Bethléem devait le voir naître : Et tiiBethli^em non es minima. Il me reste à justifier le titre de ce chapitre. Quand je dis que les Juifs sont les premiers fondateurs du christianisme, je n'en reconnais pas moins que Dieu seul peut fonder une religion. Tout en reconnaissant Moyse comme fondateur du judaïsme, nous savons très bien que Jéhovah seul a pu se servir de ce grand conducteur du peuple de Dieu, pour transmettre aux Hébreux des commandements divins, des préceptes et un culte. Si les Juifs sont si admirateurs de Moyse, s'ils ont pour lui un respect profond, nous nous rangeons de leur côté pour saluer en cet homme extraordinaire et en ce grand thaumaturge, l'interprète et le dépositaire des révélations divines, aux hommes qui avaient soif de la vérité et de la connaissance de la vraie divinité; mais, pourquoi ces mêmes Juifs refusent-ils leur foi et leur respect aux disciples de Jésus?Moyse a prouvé sa mission par la foudre, le tonnerre etles éclairs qui ont fait trembler le Sinaï, mais il était témoin unique de la divinité parlant à l'humanité. Les Apôtres étaient douze pour affirmer leur communication avec Celui qui se disait le fits de Dieu. Moyse était seul sur le Sinaï, mais Jésus sur le Thabor était accompagné de trois de ses disciples, et les trois heureux témoins de la transfiguration en aperçurent deux autres (messagers célestes), qui venaient rendre hommage à l'Homme-Dieu: c'était Moyse et Elie, c'est-à-dire l'Ancien Testament dans les deux personnages les plus respectables, qui escortaient leur Seigneur et leur Maître, Celui qu'ils avaient annoncé. Celui dont ils avaient été les précurseurs; et pendant leur colloque, voilà qu'une voix du ciel se fait entendre au milieu de la nue. Le Père s'écrie: « Celui-ci est mon fils bien-aimé en qui j'ai mis mes complaisances, écoutezle. » Et dites-moi maintenant si le Thabor le cède en quelque chose au Sinaï. Moyse en descend avec des rayons lumineux
qui montrent aux hommes ses entretiens ineffables avec la Divinité. Mais la transfiguration du Sauveur et le témoignage de Pierre, Jacques et Jean, ne valent-ils pas le témoignage de Woyse, et puisque le ciel veut qu'on écoute le divin transfiguré, pourquoi depuis dix-huit siècles, ô Juifs, persistez-vous à ne point l'entendre, et pourquoi refusez-vous de prêter l'oreille, à son ineffable doctrine.
Le Dieu qui parla sur le Sinaifest le même qui se fit entendre sur le Thabor, non plus cette fois devant un seul témoin: tesiis unus, testis nitlliis, mais devant trois témoins qui plus lard rendirent témoignage par l'effusion de leur sang, et leur témoignage est digne de foi, car il faut croire à des témoins qui se laissent égorger. Us ne descendent pas du Thabor avec de nouvelles tables de la loi, ils ne brisent pas celles de Moyse, mais dans leur prédication ils perfectionnent les tables adorables et divines, sous l'inspiration de l'Esprit-Saint qui leur enseigne une doctrine plus pure, plus sainte, plus élevée et pïus parfaite que celle de l'Ancien Testament. Car le divin fondateur du christianisme avait promis d'envoyer l'Esprit de » érité pour enseigner le monde, et il tint parole dès le dixième jour qui suivit son ascension glorieuse. Ah 1 quelle fut solenaelle cette heure bénie, où il fut donné aux Apôtres réunis ^"r la montagne, de contempler leur divin Maître franchissant les espaces et s'élevant, au milieu des nuées, pour aller s'asseoir ^ la droite de Celui qui l'avait proclamé son fils bien-aimé, et placer en son royaume, dans sa personne divino-humaine, l'humanité rachetée et réconciliée avec le ciel.
O vous qui me lisez, vous vénérez et nous vénérons avec vous le prophète Elle s'élevant dans les cieux, emporté sur un '^har de feu pendant qu'Elisée, son disciple, inconsolable de cette séparation, recevant le manteau de son maître, précieuse flèpouiUe qui en tombant sur lui, devenait le gage de cet esprit prophétique, qui lui était accordé. Les douze Apôtres plus heureux, en voyant disparaître leur divin Maître, virent deuxanges venant les consoler de cette cruelle séparation, en leur assurant qu'ainsi ils l'avaient vu monter, ainsi il revienitpour juger l'univers. Plus généreux qu'EUe qui ne donna t^s son manteau, Jésus laisse à ses Apôtres des grâces qui
créent non seulement un prophète, maïs des milliers d'Elisées et do prédicateurs qui vont se répandre à travers le monde et l'illuminer de sa divine et céleste doctrine. El ces grâces ne se font pus longtemps attendre.
Arrive le jour de la Pentecôte. En ce jour éternellement inémornblc parce qu'il donne naissance à an coite nouveau, h une roliKion nouvelle, des langues semblables à du feu Idinlipiit fturlut) Apôtres, et tout à coup ces hommes timides dvvlonnoiit Intrépides comme des lions. Ils sont remplis du Niiliil Itnprlt, qui les plonge comme dans une sorte d'ivresse opll Iturllo, v\ lus pn-micrs témoins de ce spectacle inaccoutumé •'<^*'lliinl on lo voyant : Ces hommes-là sont gorgés de moût.l IUritiit(<i tiilomiite, car ceux qui la profèrent ne s'aperçoivent! l'il* qn'uM phl un printemps, et qu'à celte saison on ne ren-i ii"lilrn iiullo piiil lp plus légère trace de moût. '
li'iiulrmijiiirit, mieux avisés, ne peuvent résistera l'évidence ilw» hilU l'I h l'éclnt piilpitant des miracles, se convertissent "Il Mi'iiid iinnilM'o; ciir il en fiiilut des miracles pour convertir IMin puillii Ui) In Judée et une partie du monde entier, puisque lu < niivomliiii do tiint do peuples divers, si elle eut été opérée iitim inlriuli»», «ulété le plu» grand des miracles, et la converliiiil Hu Cliiiiit lut h1 réelle, si profonde, que des siècles de (muAiulldii, d'Iiérénio et d'iittnques infernales de tout genre ii'mit pu luiéiinlir ce cliristinnisme, qui est plus florissant que llllilttlti ol qui lo dovlcndrii encore plus, au jour mille fois ttAllI iid lit multitude des Juifs, répandue sur toutes les plages (lit iiiMmli'i iir t'finvei'thrt et embrassera la religion chrétienne, tItiViMMIIil t\ miii tour plu» cnlholique que les catholiques rtvUtt'It, Itnil HOU éliin et «on ardeur seront grands, tant ses VIIUVIvUmiiié Honml «huére» après que Dieu leur aura arraché W tiiUuliMMi qui u)uvrc leurs yeux.
CHAPITRE UI
LE PLL'S ARDEST PRÈDICATliUR DE l'ÉVANGUE EST CE PAUL QUI EN AVAIT ÉTÉ LE PLUS FOUGUEUX PERSÉCUTEUR
Ils sont fous ces douze pauvres pêcheurs de Galilée, qui s'imaginent qu'ils parviendront à changer la face du monde, en voulant faire accepter et reconnaître, comme le Dieu du ciel et de !a terre, un pauvre Juif crucifié par ses compatriotes. Ils oublient d'envisager que les rois et les empereurs ne manqueront pas de les pulvériser dès qu'ils prêcheront une religion qui impose des vertus jusqu'alors inconnues. Il avait suffi d'une troupe de gens armés d'épées et de bâtons pour dis-
tperser le pasteur et son petit troupeau, envoyer le premier mourir sur le Golgotha, faire trembler le chef des douze à la voix d'une servante et cacher les autres dans un cénacle; que vont-ils faire en face de l'univers armé contre eux? Et pourtant, tout à coup ils reviennent de leur stupeur, ils sont sans éloquence, ils n'ont aucune teinture des lettres humaines et ne possèdent que leurs barques et leurs filets. Néanmoins ils se lancent avec un courage digne d'une merveilleuse cause dans une entreprise vraiment téméraire, ils se jettent tête baissée au milieu des périls et de la mort pour détruire le paganisme et même s'attaquer au judaïsme sans songer, que devant eux, vont se dresser les docteurs de la loi, prêts à confondre et à anéantir une imposture, préchée par de si faibles I imposteurs. Rien ne les arrête.
Il y avait cependant des maîtres en Israël, des savants dans Jérusalem, des Juifs pieux, sincères et zélés. Eh bien oui, et il y en avait beaucoup et, parmi eux, un surtout qui était jeune, ardent et rempli de l'esprit de prosélytisme judaïque, il s'appelait SAUL. Les nouveaux prédicateurs du Christ lui avaient inspiré un profond dégoût, et il se disposait à les tuer de son mépris ; mais bientôt il s'aperçut que le mépris ne suffisait pas à leur confusion et à leur anéantissement. Du
mépris, il passa à la colère, de la colère à la fureur et de la fureur à une rage sanguinaire. Il rugissait de voir cette poignée de Galiléens, essayant de renverser ses dogmes et sa doctrine. Il était sincèrement Juif et, dans sa sincérité, il défendait sa religion et se croyait obligé de la venger et de la protéger, contre les agissements des nouveaux sectateurs, et. pour mieux y réussir, il emploie la violence et la répression contre ces séducteurs, qui passaient déjà pour des thaumaturges, dont l'ombre elle-même guérissait les malades et dont la parole seule faisait marcher les paralytiques. Pour lui, c'était trop d'insolence et d'imposture. Il se mêle à une troupe qui assomme, à coups de pierre, un jeune homme nommé Etienne, et se fait le gardien des habits de ceux qui procédaient à cette exécution, .lussi lâche que sommaire.
La prière de ce nouveau martyr et la voix de son sang, plus puissante que celle d'Abel, montent vers les cieux et obtiennent non pas la vengeance, ou le châtiment, mais la grâce des bourreaux, et alors le gardien des habits est le premier fruit (fermé de cette semence fécondée par le sang du premier martyr.
Toutefois, cette première exécution capitale ne sastifait pas In raifu do Saul ; il pénètre dans les maisons, il en tire d'innocentes victimes, des femmes et des enfants, et jette en prison co» nouveaux néophytes.
Non content du ces premiers essais, il se fait délivrer par l49> prince» des prâtres des lettres de pouvoir, et armé de ces plAcoi judlciulres. il 30 dirige vers Damas avec une escorte de cnvullors, et les voilà partis avec toute la vitesse de leurs Cf)iir»iora. I,n joie est pointe et rayonne sur le visage du chef du colto polito troupe armée; car il se dit ; cette fois ils ne tn'écliiipppront pas ot nous allons en finir, avec cette secte (idlvunr du ciucilié Jésus.
Ali I piiiivrus pclits chrétiens de Damas, qui vaquez à la l<ii/<i(>, diitin le nllcncc do vos maisons, confiants et pleins de •iturllé, quoi lit» lorrtlt pas voire effroi, s'il vous était donné d'iiporctjvolr cftto cscoundo, armée de lances et d'épées et coullint A lil'ldo tlbiitluo vers vos pacifiques demeures, poug HiiAnridi lu l'cllglon nuuvollo I
Oui, tremblez, car, humaÎDemeot parlant, vous ne pouvez échapper à des desseins de deslruction si habilement combinés. — Pharaon, à la tête d'une formidable armée ne courait pas après vos pères, à la sortie d'Egypte, avec plus d'acharnement et de fureur, que ce jeune et fougueux prosélyte du
judaïsme ne poursuivait les sectaires du néo-christianisme. Et, cette fois, il n'y a pas une nouvelle mer Rouge pour engloutir la troupe des poursuivants, ni un autre Moyse pour arrêter ou faire reculer ces intrépides cavaliers.
Mais, attendez! le bras de Dieu n'est pas raccourci, et tout à l'heure vous allez voir le prodige qui va se réaliser : un cheval de cette troupe tombe et laisse rouler son cavalier dins la poussière. C'était le chef de cette expédition qui était renversé à terre, les yeux fixés vers le ciel qu'il ne pouvait plus voir, car il venait d'être frappé de cécité; mais il entendait une voix distincte et claire qui lui criait : < Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu? » Et le malheureux, terrassé par cet aveuglement subit, encore plus que par sa chute, répond : « Qui êtes-vous. Seigneur! » Et la voix céleste se faisant tout à coup harmonieuse lui adresse ces paroles qui résonnent comme une lyre plaintive : < Je suis Jésus de Nazareth que tu persécutes, il t'est dur de regimber contre l'aiguillon. » Et, en un clin d'oeil, le farouche persécuteur, de lion qu'il était, est changé en un agneau plein de douceur, et au lieu de s'écrier, comme le fera plus tard Julien l'Apostat :« Tuas vaincu ô Galiléen ! » il répond : « Eh bien. Seigneur ! que voulez-vous que je fasse? — Ce que je veux, c'est que tu confesses mon nom devant les têtes couronnées et au milieu des supplices de tout genre qui dureront toute ta vie et qui ne finiront que par le martyre aux eaux salviennes ; en attendant, va trouver Ananie qui te dira ce qu'il faut faire. »
Alors, le pauvre vaincu se relève, mais il est obligé de se laisser conduire par les gens de son escorte, car il était complètement aveugle, et il le fut pendant trois jours, et la vue ne lui fut rendue que par un miracle. Voilà, certes, une
^victoire et une grande victoire remportée par ce Jésus qui sut
Jfaire de son persécuteur le plus célèbre de ses prédicateurs.
KÇar, depuis dix-huit siècles, il y en a eu des prédicateurs du
saint Evangile; mais il y en eut jamais qui égalât saint Paul, Je le salue comme le plus grand de la nation juive. Les contemporains en voulurent faire un Dieu, mais il refusa les honneurs de la divinité; il se contenta de l'auréole d'apôtre, et je l'admire dans son auréole, et le catholicisme tout entier lui a voué une incomparable'admiratioa. O Juifs ! nous fereivous un crime d'avoir exalté ce foudre d'éloquence !
Ananie, l'homme de Dieu, accueille le loup ravisseur agenouillé devant lui, le baptise et en fait un apôtre, et le plus intrépide des apôtres. — Je m'explique que les douze disciples du Galiléen mis en croix deviennent après sa résurrection, manifestée à plus de cinq cents témoins, les défenseurs de sa Divinité et les propagateurs de sa doctrine; ils avaient vécu trois ans dans son intimité; ils en avaient reçu mille et mille témoignages de bonté; mais Paul n'avait aucun motif d'aimer, de bénir et de prêcher ce Jésus condamné par Pilate; il n'avait vu aucun miracle des trois années de sa vie publique, ni surtout celui de sa résurrection.
Comment expliquer que ce Juif, si entiché de son judaïsme, ait consenti à croire à l'Evangile prêché par douze ignorants, et qu'il ait reçu le nouveau baptême? Jésus, qui avait dit devant Pilate que son royaume n'était pas de ce monde et qui n'avait pas daigné ramasser la couronne de ses ancêtres détrôniis, mais qui avait accepté la couronne d'épines tressée pur ses bourreaux, venait de se choisir du haut du ciel un ambassadeur pour conquérir plusieurs royaumes terrestres et les soumettre à son divin empire. Il aurait pu le prendre nu milieu de Rome, la métropole de tant de villes soumises A sa domination par des conquêtes successives de plusieurs Hiécles, ou le trouver au milieu de cette Grèce si fertile en rhéteurs et en éloquents orateurs: mais non! C'est ce Juif qui le persécute dans la personne de ses disciples, c'est lui qu'il envoie au milieu des nations pour les conquérir et les soumettre aux saintes lois de l'Evangile, car le vaincu du chemin do Damn* dont l'Ame fut encore plus terrassée que le corps, uprèM avoir changé son nom de Saul en celui de Paul, devint le Docif ur des nations. Il nous reste à voir si le choix fut bon et si le nouvel élu sut remplir s^ mission et s'acquitter de cd glorieux mandntt
PAUL LE PERSECUTEUR DES CHRETIENS, DEVIENT LE DOCTEUR DES NATIONS
Un docteur ea Israël était un homme estimé et respecté. et Jésus, nous l'avons vu, leur donna un témoignage de déférence, en se rendant au milieu des docteurs à l'âge de douze ans. Si In qualité de docteur était si grande dans Jérusalem, que dire et penser du titre que les siècles et l'Eglise décernent à saint Paul en le reconnaissant pour le Docteur des nations! Et ici, chers lecteurs, il nous semble que vous ne devez pas voir, avec indifférence, que nous décernons ce titre à l'homme le plus célèbre de votre race, car il est bien justifié, puisque saint Paul a évangélisé les Romains, les Perses, les Indiens, les Sarrasins et toutes les races d'hommes, sans exception, dans l'espace de trente ans, et pourtant il n'était qu'un homme perdu dans la foule, exerçant un art manuel ; mais ce tanneur de peaux se montra assez puissant et assez habile pour soumettre, au joug du Christ, tous les empires du monde.
Vous pouvez connaître et lire l'énumération de tous ses périls, de toutes ses douleurs, de toutes ses luttes, de tous les coups qu'il a reçus dans l'exercice de son apostolat, et de toutes les tortures corporelles qu'il eût à endurer; et si. après cette étude, vous le prenez pour un imposteur, je vous demanderai quel était son but en quittant le judaïsme pour suivre .un chemin ou il ne devait rencontrer que la honte, l'ignomiie et la mort au bout ? et que dire de sa sollicitude pour utes les églises du monde : torture morale qui s'attaque k l'âme et qui l'atteint dans tout ce qu'elle a de plus intime et de plus sensible, car c'est un combat intérieur, ce sont des flots tumultueux, c'est un déluge de préoccupations. Souvent une seule maison à notre charge est une source de soucis qui vous empêche de respirer; mais, lui, il avait des cités, des
nations entières et tous les peuples de l'univers, ce qui ne l'empêchait pas de s'inquiéter des individus en particulier et aussi il s"cn plaint en disant : « Qui donc est infirme sans que je le sois moi-même? Qui donc est scandalisé sans que je brûle ?» Et, tout en portant le poids de l'Eglise répandue dans l'univers, il s'arrogeait encore le droit de souffrir de toutes les souffrances de chaque membre. Est-il étonnant après cela, que, dans notre admiration, nous le portions aux nues et que nous le trouvions supérieur à tous les grands hommes que nous connaissons !
Osez donc, ô Juifs, nous faire un crime d'exalter ce grand Docteur. Il est de votre sang, il devrait être votre orgueil. Ses contemporains en ont voulu en faire un dieu ; s'il avait été un séducteur ou un homme plus soucieux de sa gloire que de celle de Dieu, il se serait laissé prendre pour Mercure. Mais il ne l'a pas voulu.
En revanche, le ciel l'a donné à l'admiration de toutes les générations catholiques. Qu'attendez-vous donc, lecteurs juifs, pour unir votre admiration à la nôtre !
Pour notre part, nous nous faisons honneur et gloire d'être les disciples soumis d'un si grand génie, et si nous nous trompons, nous nous trouvons heureux de marcher à la suite de cet apôtre et de prêter l'oreille à ses sublimes leçons, comme nous le verrons plus loin, en répétant quelques-unes de ses paroles. Mais nous ne nous trompons pas, et l'Eglise et ses plus grands Docteurs et bon nombre de saints Pères exaltent Paul, au-dessus des plus éminents prophètes ou écrivains inspirés.
Paul est au-dessus de David, et pourtant ce fut un grand roi, un roi selon le cœur de Dieu; puissant en œuvres et en paroles, puisqu'il a composé des psaumes immortels que l'Eglise répète tous les jours, par la bouche de ses prêtres.
Souvenir admirable ! que les Juifs eux-mêmes conservent dans leurs Livres Saints. On sait comment David encore jeune tua le géant Goliath et avant lui les lions du désert. Paul, au lieu de tuer ses ennemis, guérissait les malades. Les psaumes de David respirent la plus profonde humilité. Les épîtres de
' saint Paul nous apprennent les bas sentiments qu'il avait de lui-même, malgré ses ravissements dans le ciel.
David épargne Saiil qu'il pouvait tuer dans la caverne, pendant son sommeil ; Paul rassure ses geôliers, et au lieu de leur échapper, reste dans sa prison. O douceur ! charité sans bornes ! il ne possédait rien et il nourrissait les pauvres affamés, en faisant recueillir des aumônes abondantes, pour subvenir aux besoins de ses frères. Ah ! si vous vouliez étudier sa grande âme, vous ne tarderiez pas à savoir, combien il vous aimait, vous ses coreligionnaires, vous ses contemporains et ses compatriotes, et vous ne tarderiez pas, malgré les dix-huit siècles qui vous séparent de ce grand apôtre, à vous ranger ^^Ous sa houlette.
^k Que de gémissements il a poussé sur votre perte éternelle, ^Hnr votre endurcissement et sur votre aveuglement. Pour ^votre salut, il désirait être anathème ; il consentait à être privé de la gloire céleste, il écrivait ses magnifiques épîtres et celle qui s'adressait aux Juifs convertis dont nous désirons vous parler plus amplement. Ah I il vous aimait, et son amour était désintéressé, et au nom de son amour je vous adjure de l'écouter avec respect et de l'étudier sans parti-pris. Pour moi, qui ne suis pas Juif, je l'aime votre saint compatriote et je le vénère de toute l'ardeur de mon âme parce que je sens combien il m'a aimé lui qui disait : « Quand je parlerais la langue des anges, si je n'avais pas la charité, je ne serais qu'un airain sonnant et une cymbale retentissante. »
Mais continuons nos comparaisons de Paul, avec les autres grands hommes, qui ont illustré votre race et votre patrie : Samuel a donné un roi, au peuple d'Israël et Paul a montré aux peuples, le nouveau législateur du monde ; Josué a arrêté le soleil et introduit le peuple de Dieu, dans la terre promise, et Paul a vu le Soleil de Justice et a fait briller ses rayons sur les peuples qu'il convertissait pour les introduire dans la Jérusalem céleste avec des milliers de Juifs à qui son éloquence et son zèle ont persuadé l'abandon du judaïsme, La Sainte Ecriture a loué Job, dont la prospérité a été si étonnante, les revers si affreux, et l'hospitalité si grande, que sa maison était ouverte à tous les étrangers. Que dirons-nous des
entrailles de Paul qui s'attendrissaient sur le sort des Gentils et sur les juifs convertis en s'écriant : c Qui est scandalisé sans que je brûle ! »
Et si nous cherchons une figure vraiment resplendissante, c'est bien celle de Moyse quand il descendît du Sinai ; mais Paul a été ravi jusqu'au troisième ciel, c'est encore plus que de gravir la montagne fulminante.
Moyse demanda être effacé du livre de vie pour son peuple et Paul, pour ses anciens coreligionnaires.
Les Juifs se font un titre de gloire d'avoir Abraham pour père, et les Gentils se font honneur d'avoir été enfantés au christianisme par l'apostolat de Paul. Le premier a quitté sa patrie, pour aller vers la terre que Dieu lui montrerait et le second a parcouru l'univers pour y annoncer l'Evangile.
Uieu a demandé à Abraham le sacrifice d'Isaac et à Paul l'immolation de lui-même et le sacrifice de sa vie ; mais avant de porter sa tête aux eaux salviennes, il devra être chargé de chaînes aux mains et de fers aux pieds et ce dont il se glorifiera le plus, ce sera d'avoir été prisonnier pour Jésus-Christ. II avait pourtant d'autres sujets de gloire. Ses extases, ses ravissements, les ineffables paroles qu'il avait entendues ; mais rien de tout cela ne le transporte et ne le ravit autant que sa captivité. Sa prison l'entoure comme d'une auréole et d'une splendeur merveilleuses. Jamais roi ne s'est glorifié de sa couronne, comme Paul l'a fait, de ses chaînes de prisonnier.
Parmi les grands de ce monde on en voit beaucoup prendre le titre de leurs anciennes charges. Celui-ci se glorifie d'avoir été préfet, celui-là d'avoir été sénateur ou député ; Paul se glorifie de son titre de prisonnier, et c'est à bon droit, car le temps qui s'est écoulé depuis sa captivité jusqu'à nous n'a servi qu'à rendre le nom de ce captif plus illustre que jamais. La mémoire des plus illustres conquérants est ensevelie dans l'oubli, mais le nom de ce juif prisonnier est populaire, parmi les catholiques. Allez aux extrémités du monde, son nom retentira à vos oreilles ; et quoi de surprenant qu'il soit ainsi honoré sur la terre, puisqu'il est même en honneur, devant les anges et les archanges et même auprès du Roi des chœurs angéliques. Los chaînes de Paul étaient de fer, mais le Saint-
Esprit leur a communiqué une vertu admirable, à cause du Christ, pour lequel Paul a porté ces instruments d'ignominie. Ecoutez une preuve, à l'appai de la glorification des chaînes de ce grand prisonnier. Au milieu de la nuit, Paul et son compagnon Silas priaient et louaient Dieu, et les prisonniers qui les entendaient, en étaient dans l'étonnement et l'admiration' Tout à coup, un grand tremblement de terre se fit sentir et les fondements de la prison furent ébranlés ; et soudain, toutes les portes furent ouvertes et toutes les chaînes furent brisées. » Ce tremblement de terre fut tel, que le geôlier lui-même fut réveillé ; chose surprenante, les portes furent toutes ouvertes. Cependant les prisonniers ne le remarquaient pas, autrement ils eussent tous pris la fuite, Le geôlier s'étant éveillé à la ■vue des portes de la prison ouverte, croyant que tous les prisonniers s'étaient évadés, tira son épée pour s'en percer. Mais Paul lui cria, d'une voix éclatante : «Ne vous faites pas de mal, car nous sommes tous ici. * Ce fut pour le geôlier une occasion d'admirer la bonté de Paul, de constater son courage, puisque, pouvant fuir il ne le faisait pas et qu'il le détournait lui-même de son projet de suicide. Après avoir demandé de la lumière il entra dans le cachot et il se prosterna tout tremblant, devant Paul et Silas. Puis, les menant dehors, il leur dit : « Seigneur que me faut-il faire pour être sauvé ?» et ils lui répondirent i < Croyez au Seigneur Jésus-Christ et vous serez sauvé et toute votre famille. » Et les prenant à cette heure de la nuit, il lava leurs plaies et il fut ensuite baptisé, lui et toute sa famille. Avez-vous remarqué dans ce récit si simple à quelle cruelle prison Paul était condamné ? Il faut croire que les chaînes étaient cruelles et serrées, car les prisonniers en avaient reçu des plaies, plaies négligées par leur dur geôlier tant qu'il est Juif, mais plaies respectées et lavées aussitôt qu'il est converti, et quelle étrange conversion ! Comme elle est prompte, éclatante et suivie d'un acte extraordinaire ; car il n'est pas d'usage que les geôliers donnent de semblables marques d'honneur à leurs prisonniers, telles que celles de panser leurs plaies.
Et comment le nouveau converti pourrait-il rester indifférent devant les plaies de pareils prisonniers, à qui le ciel vient
d'accorder ■■ IfmùigmagL à acrreîilesx de protection et de prédilectkM ?
" ! fiBt-il psft être xrcm^le poar ne pas reconnaître que, s* ûtfMSS de rEvangOe penveot être enchaînés, Ifi e de D>e« se Test jamaàs, même par les fers, au fond dti plvs wms cackots ! Téaiots sust Panl qui convertit son geâlicr, pendant que le ciel ébrutle sa pô&oo. et si telle a été ta poissanoe de sa in'édscatkra, pendant qa'il soaffrait la captivité et portait des chaines, que n'a pas dfl faire son sang quand il en eot inondé ta terre, an jonr de son ^orienx martyre. On I dit que le sang des martfrs était la semence des chrétiens ; ti sang do pins illustre des apôtres a dû être encore plus féconâ que celai des autres.
Aussi, le culte de saint Paul, farouche persécuteur changi eu apôtre et en docteur des (gentils, est devenu célèbri dans l'Eglise, qui lut a érigé une basilique où repose soi corps. Le culte qui lui est rendu est universel et prouvi une fois de plus, que les gloires du judaïsme sont deve nues les gloires du christianisme ; et n'avons-nous pas r son de nous étonner de l'acharnement des Juifs contre le cathuli^ues qui ont une si grande vénération pour ce Jui incomparable. Les Juifs fratemisent^jlutôt avec les protei tants, qui pourtant n'ont pas gardé le culte des saints et encor moins celui de saint Paul. La bouche de ce grand apôtre e réduite au silence du tombeau, mais il nous reste de lui se magniGques épîtres dans lesquelles il nous parle toujours Defunctus adhtic loquitur ; et nous avons ses reliques pré cieuses, qui sont l'objet d'une grande vénération, traduite et termes éloquents par un des Pères et Docteurs de l'Eglise, qu dans la chaire de Constantinople s'écriait : < Ce qui m'attache Rome, ce qui me fait proclamer les Romains heureux, qu'ils ont entendu la parole de Paul et recueilli son demie soupir. Voilà ce qui fait la gloire de cette ville, et je l'admire non à cause de ses trésors, mais parce qu'elle possède les deu: colonnes de l'Eglise, Pierre et Paul. Qui me donnera d'em brasser le corps de Paul, de coller ma bouche sur sa tombe de contempler la poussière de ce corps, qui complétait par s souffrajjices celles du Christ, qui portait les stigmates de 1
croix, qui disséminait la parole évangélique ? Oui, je voudrais voir la poussière de ce corps, au moyen duquel il parcourait le monde entier, la poussière de cette bouche par laquelle le Christ parlait, d'où sortait une lumière plus brillante que celle des éclairs, une voix plus terrible aux démons que celle de la foudre, de cette bouche qui laissait échapper ce cri sublime : « J'appelle sur moi l'atiathème, s'il le faut pour le salut de mes frères (Rom. ix, 3) » ; qui parlait devant les rois et n'était' jamais confondue, qui chassait les vices, qui guérissait les maladies et portait le Christ sur sa langue comme les chérubins le portent dans les cîeux, et qui était le véhicule du Christ, en s'élançantà d'incompréhensibles hauteurs, comme lesSéraphins. »
< Ce n'est pas la poussière de la bouche seule, que Je voudrais voir. C'est aussi celle de son cœur, de ce cœur qu'on pourrait, sans exagération, appeler le cœur du monde, une source intarissable de bien. De là, le souffle de sa vie se répandait et circulait dans les membres du Christ, non par le canal des artères, mais par le libre exercice d'une pure volonté. Ce cœur Était tellement vaste que les cités entières, les peuples et les nations y tenaient à l'aise. Ce cœur était plus élevé que le 'iel, plus ample que le monde, plus lumineux que les rayons dasolei'l, plus ardent que le feu, plus fort que le diamant. De là sortaient des larmes qui ne cessaient ni le jour ni la nuit. Ce cœur vivait de la vie nouvelle et non de celle que nous . menons ici-bas ; car il a dit : «Je vis, non plus moi-même, ^fst le Christ qui vit en moi. » Le cœur de Paul était donc le cœur du Christ, les tablettes de l'Esprit-Saint, le livre de la grâce, »
i]e voudrais voir la poussière de ces mains qui furent dans les fers, dont l'imposition donnait l'Esprit-Saint, qui ont ^crit lant de lettres admirables et secoué la vipère pour la jeter dans le feu. Je voudrais voir la poussière de ces yeux 4"i furent d'abord éteints et qui se rallumèrent ensuite pour le salut de l'univers, qui méritèrent de contempler le Christ snson corps, et qui veillaient au milieu des nuits. »
«Je voudrais voir la poussière de ces pieds qui parcouraient le monde et ne se fatiguaient pas, qui étaient dans les ceps
^uand la prison fut ébranlée, et qui franchirent tant de distknoes. >
Je voudrais voir la tombe où reposent ces membres maintenant vivants, morts quand lui même vivait, dans lesquels vivait le Christ et qui étaient crucifiés au monde. Ce corps est pour la ville sainte un boulevard inexpugnable. Oh ! que je voudrais voir ce lion spirituel, ô sainte Eglise! ô paradis terrestre ! ô jardin délicieux, qui avez possédé cette fleur dont les racines et la tige sur laquelle elle s'est épanouie ont pris naissance au milieu des Juifs; je vousbénisde nous avoir donné Paul comme l'une denos gloires et de nos splendeurs, au milieu de tant d'autres, dont nous parlerons en temps opportun.
SAINT PAUL ÉCRIVAIN
Quand on a le bonheur de compter, parmi ses glorieux ancêtres, un homme de la taille de saint Paul, le moins qu'on puisse faire en son honneur c'est de le connaître ; or je suis convaincu que si la nation juive étudiait saint Paul dans ses épîtres elle embrasserait en masse le christianisme, et ce serait pour elle le retour à Jérusalem, la conquête et la possession de son ancienne Patrie ; et voici ce qui me le fait croire: Saint Paul a dit : Soyez mes imitateurs comme je le suis moi-mêmedu Christ ; et le Christ n'a-t-il pas dit; Je suis la voie, la vérité et la vie ; l'entendez-vous, je suis la voie, sans doute, la voie qui conduit au ciel, mais pour vous, ô Juifs, il sera le chemin qui vous reconduira à la Jérusalem terrestre, en attendant la Jérusalem céleste. Eh bien, voulezvous étudier saint Paul dans ses épîtres, et après lecture je vous permettrai de persécuter les chrétiens et de vous acharner contre le christianisme, jusqu'à son complet anéantissement, si vous y trouvez l'ombre d'un grief contre nous et la justification de votre haine invétérée qui a traversé les dix-huit siècles qui nous séparent de la prédication de saint Paul.
Il vous aimait ce Juif que le ciel contraignit d'abandonner le judaïsme, et après avoir écrit à tant de peuples divers, il ne pouvait négliger d'écrire à ses anciens coreligionnaires. Sans doute, ils étaient devenus ses disciples et il pouvait se vanter de les avoir enfantés.
Mais tout en prêchant le saint Evangile, Paul se glorifie de son origine Israélite en saluant dans les siècles passés toutes les gloires de sa race et de sa religion. C'est ainsi qu'il salue la foi d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, celle de Moyse, des Juges, des prophètes et de tous les saints persécutés, eux dont le monde n'était pas digne.
Par là, saint Paul nous montre qu'en recevant le baptême il n'avait pas été obligé de répudier toutes les gloires du judaïsme et que ce même judaïsme n'était que l'introductioB au christianisme ; et après ce témoignage de saint Paul, les Juifs peuvent être parfaitement convaincus qu'en devenant catholiques, non seulement ils ne changeraient pas de religion, mais qu'ils perfectionneraient tout simplement la foi qu'ils ont pour ainsi dire sucée avec le lait ; il faut bien qu'ils se persuadent qu'en embrassant le catholicisme, les Juifs, loin de renonceraux dogmes de l'Ancien Testament, trouvent dans la nouvelle loi l'accomplissement de l'ancienne loi et la réalisation des promesses divines.
D'après vos Livres sacrés que nous respectons comme le fondement de la religion chrétienne, vous devez espérer en la venue d'un Messie. La seule différence entre vous et nous, c'est que vous l'attendez encore, et nous, nous croyons qu'il est déjà venu, et la dissidence qui nous sépare c'est que nous, nous acceptons un Messie pauvre, humilié, dont le royaume n'est pas de ce monde, tandis que vous, vous voulez que votre Messie soit un grand conquérant, qu'il soit entouré de ! l'auréole de la majesté royale et possesseur de la force bru-
* taie des armes, dont les monarques ont besoin pour étendre i leur pouvoir. Eh bien! je vous affirme que mon Messie,
quoiqu'il soit un Messie crucifié, est précisément celui que
I j'attends, parce que saint Paul l'a reconnu et l'a prêché au
I monde, parce que son crucifiement a été par dessus tout, la
rédemption et le salut des hommes, parce que l'instrument de
son supplice est arboré comme l'étendard de la victoire, de
l'honneur et de la gloire ; parce que tous les peuples ont
fléchi le genou devant cet instrument d'ignominie, et qu'il a
j été en quelque sorte divinisé et rendu adorable par la mort
de Celui qui y a enduré le dernier supplice, et que celui-là
* même qui est mort entre les bras de la croix a conquis le . monde entier, et c'est peu pour lui d'avoir soumis les
royaumes et les empires, il est parvenu à faire la conquête
' des âmes, et des centaines de millions d'âmes chrétiennes
l'adorent et lui répètent, chaque année, dans nos basiliques et
nos cathédrales : Christus vincït, Christus régnât, Christus
imperat : le Christ est vainqueur, le Christ est roi, le Christ commande et gouverne le monde. Le Messie vainqueur et conquérant que vous attendez, que ferait-il de ses conquêtes par les armes? Seraient-elles plusgrandesque cellesd'Alexandreet celles de Napoléon ? On sait ce que valent de pareilles conquêtes et combien de temps elles durent. Où sont aujourd'hui les conquêtes de Napoléon? Mais les conquêtes du Christ, voilà dix-huit siècles qu'elles ont commencé, et elles durent encore et elles s'étendent tous les jours et elles ne uniront qu'avec les siècles présents, pour se perpétuer dans les siècles éternels.
Croyez cela, ô Juifs ! et vous serez sauvés, et vous donnerez le signal de l'apaisement, de la réconciliation et de la plus admirable fraternité.
CHAPITRE VI
VOCATION DES GENTILS A LA LOI D AMOUR. — PERSISTANCE DES JUIFS DANS LA LOI DE CRAINTE.
Saint Paul, terrassé sur le chemin de Damas et converti par un coup de foudre parti du ciel, osa écrire une épître ;iux Romains qui composaient le premier peuple du monde et le premier empire de l'univers ; mais tout en s'adressant à ces fiers Romains, l'apôtre des Gentils ne peut oublier ceux qui sont de sa race ; le souvenir des Juifs revient à chaque page, sous sa plume inspirée. Son amour pour ses anciens coreligionnaires transpire, dans tous les chapitres de cette magnifique épître, mais surtout se manifeste par cet aveu qui échappe à ses livres apostoliques : « Ledésirle plus ardent de mon cœur, mes prières les plus ferventes auprès de Dieu sont pour le salut des Juifs, car je dois leur rendre ce témoignage, ils ont du 7.èle pour la gloire de Dieu, mais leur zèle n'est pas selon la science. » Sans doute les Juifs connaissent la loi do Dieu, mais malheureusement il n'ont pas découvert que lo but linal de la loi c'était le Christ, et que ce Christil fallait confesser de bouche qu'il était le Messie et croire du fond du cœur que Dieu l'avait ressuscité d'entre les morts. A l'aide de ce seul flctj de foi te Juif peut être sauvé : Salvus eris ; mais au lieu de croire en Jésus, lesjuifsl'ont rejetéet il est devenu pour eux une pierre d'achoppement et de scandale.
Alors Dieu s'est tourné du côté des Gentils, et le prophète Osée a prédit cet appel divin et cette vocation à la loi de la ffrAce par ces paroles : « J'appellerai mon peuple celui qui n'est oas mon peuple, mabien-aimée celle que je n'avais pas aimée, et l'ohiet de ma miséricorde, ceux à qui je n'avais pas fait miséricorde. O vous qui n'étiez pas mon peuple, vous serez appelés les enfants du Dieu vivant. » Et l'Apôtre en tire cette conclusion qui a échappé aux Juifs depuis tant de siècles,
c'est que les Gentils qui ne cherchaient pas la justice ont
embrassé la justice qui vient de la foi et qu'Israé! qui cherchait la loi de justice n'est point parvenu à cette loi de justice. Constatez donc la différence entre les chrétiens et les Juifs. Les premiers ont trouvé la justice, ils l'ont trouvée sans la chercher; ils ont trouvé une justice supérieure à celle de la loi* judaïque : quant aux Juifs, ils n'ont pas trouvé malgré leur zèle; ils n'ont même pas trouvé une justice de moindre prix. Ah ! que le salut deviendrait facile aux Juifs s'ils pouvaient croireà Jésus ressuscité, salvus eris. Saint Paul leur promet le salut à cette condition. Car si Jésus-Christ, par sa vie, par sa mort, par sa résurrection, a pu réconcilier, avec son Père, le monde païen qui avant cette réconciliation était l'ennemi de Dieu, et d'ennemi est devenu son ami, que dis-je. est devenu l'enfant de Dieu, combien plus facileoaent Israël, qui est le premier né de Dieu, aurait-il pu recevoir l'esprit d'adoption en échan/e de cet esprit de servitude donné par loi de Moyse. La loi ancienne faisait peser sur les Juifs un esprit de servitude ; avec la loi nouvelle ils auraient eu la liberté. Sous l'Ancien Testament Dieu n'avait parlé que par des intermédiaires; sous le Nouveau, il leur parla par son fils. Autrefois les Juifs agissaient par la crainte des châlinients, maintenant ils pourraient agir sous l'inspiration de l'affection et de l'amour. Les hommes étaient dans la crainte et le tremblement en présence de la Divinité, jusqu'à la Venue du Christ, mais aussitôt qu'il est apparu il se montre aux apôtres avec sa mansuétude, sa bonté et sa douceur toute divine, et chaque fois qu'il tes voit dans l'effroi, il les rassure parce mot : Noîi timcre, n'ayez pas peur ; et comment en serait-il autrement du Maître, puisque son messager, auprès de Marie qu'il voulait prendre pour mère, a commencé par dissiper la crainte de la Vierge timide en lui disant: « Ne craignez pas, vous avez trouvé grâce devant le Seigneur. *
Tressaillez d'allégresse, ô femmes juives, voilà que l'une d'entre vous reçoit le salut d'un ange. Quelle femme incomparable qui ennoblit votre race et votre sexe ! Soyez fières de «qu'elle a été choisie dans vos rangs et dans votre nation. Toutes les femmes des autres nations peuvent vous porter Mvie parce que votre race a été préférée à la leur.
^^^^ Dans la loi nouvelle Dieu nous a communiqué l'Esprit- 1 H Saint qui n'avait pas été donné dans la loi ancienne, cor.for-
H mêment à la parole de Notre-Seigneur qui dit à ses apôtres :
H < Quand je serai retourné à mon Père je vous enverrai
H l'Esprit-Saint qui vous enseignera toute vérité >, ce qui fait
B dire i saint Paul : < Tous ceux qui sont conduits par l'Hspht
H de Dieu sont les enfants de Dieu, » et voilà ce qui manque aux
B Juifs. Il est certain que le peuple juif n'a pas encore reçu
I l'esprit < d'amour et de vérité >, il a reçu l'esprit de servitude,
■ mais nous, nous avons reçu l'esprit d'adoption qui est d'un
K ordre plus élevé et qui diffère de l'esprit de servitude. La
I lettre judaïque est une lettre d'esclavage. Les prescriptions
f mosaïques enlacent la vie entière des Juifs, ils ont sur leurs
pas, à U'ur pone, le cliiïtiment et la récompense, le tout parfaitement mesuré et pareil aux provisions quotidiennes des soi-viteurs, en sorte qu'ils vivent dans une frayeur continuelle.
Nous, nous n'en sommes pas là, nous n'agissons que sous l'inspiration do l'affection et de l'amour. Aux bienfaits de la Providence, les Juifs répondent par des blasphèmes; aux éprouves venant du ciel, nous répondons par des actions de Krflces, ot par la grAce de l'Esprit divin nous crions : Abba! mon P6ro. Les Juifs n'appellent pas Dieu du nom de Père dans louis prières. V.n vertu de cette prière que le Christ enseigna A SOS llp<^trl.•s, tous It's catholiques sont obligés de prier en ttppolnnt Dieu du nom de Père, et ce nom est le premier qui jiiillil do leurft lèvres sur les genoux de leurs mères. Aussi, l'Api'itro n'a pus hésité A dire aux Galates : « Dieu a rais dans nos Cduirs l'esprit de son Fils qui nous fait crier ; Abba ! mon Péri). » l.o Dieu des chrétiens, encore une fois, n'est pas le Jéhoviili tonniuit sur le Sinaï, ni le Dieu sans entrailles des Cnlvinistos- C'ost le Dieu qui veut nous sauver. C'est le Dieu do Bethléem ot du Cénacle et nous trouvons un océan d'anioui' iinnu-nso et vivunt, dans le cœur de l'Homme-Dieu, et c'est en son cit'Ur quo nous aimons, h nous perdre et à nous enivroi". P^ur exciter notre confiance, il se présente à nous U parcibolc Ju lîon Pasteur ou du Père de l'enfant pro- ,. j^ gQ laisse approcher de Marie-Madeleine et de la
Ile adultère et provoque ses accusateurs, s'ils, sont sans ê, à lui jeter la première pierre, mment se fait-il que les Juifs ont préféré vivre sous le de la crainte plutôt que sous l'empire de ce Jésus qui disait : Mon joug est doux et mon fardeau léger, et qui ' recommandait à ses apôtres d'aller d'abord vers les brebis perdues de la maison d'Israël. Lui-même a borné sa mission évangélique aux confins de la Judée, en assurant qu'il n'avait été envoyé que pour les brebis perdues de la maison d'Israël, et en répondant à la Chananéenne, il lui dit qu'il n'était pas bon, de prendre le pain des enfants et de le donner aux chiens, ce qui toutefois n'excluait pas les Gentils, puisqu'il assura, que plusieurs viendraient de TOrient et de l'Occident et se reposeraient avec Abraham, tandis que les enfants du royaume seraient jetés dehors. (S. Matth., viii, ii-ia.)
Et saint Paul parlant aux. Juifs leur disait : Nous devons vous annoncer, à vous tout d'abord, la parole de Dieu, mais puisque vous vous en déclarez indignes nous allons dès ce moment vers les Gentils. (AcT. xiii, 4b.)
Mais à propos de ce régime de crainte subi par les Juifs, il faut que nous ajoutions que le Talmud, s'il était observé rigoureusement parles Juifs, placerait le monde entier sous un joug de fer et de sang. On vient de mettre sous nos yeux quelques articles dece Talmud que, pour l'honneur des Juifs, nous ne voulons pas prendre au sérieux. Le premier de ces atiicles serait ainsi conçu :
< 1° Dieu a donné toute-puissance aux Juifs sur les biens et lesang de tous les peuples. »
Il n'est pas croyable que les Juifs voulussent faire reculer la civilisation moderne jusqu'au siècle de barbarie.
ï 3° Il est permis de mentir aux non Juifs, si on y a intérêt, Cetarticle est trop déshonorant pour une religion qui se pique '^'origine divine. Dieu, qui est la vérité même, ne peut encourager ses serviteurs, au mensonge.
Dans le catholicisme, le mensonge n'est pas même permis pour sauver un innocent. Le code catholique est sans conteste, supérieur au code judaïque, si ce dernier préconise le mensonge pour un vil intérêt.
* y Le non-Jaif qui vole un Israélite mérite la mort, première partie. »Ob! si cet article est dans le Talmud, îi n'est certes pas extrait Je la Bible doat nous ne connaissons poar tout cbitiment qae ce qui soit : Œil pour œil et dent pour dent. C'est déjà bien assez, et la religion du Cbhst n'en exige pas aataat, mais punir un vol par la peine capitale, ceci réputé à tout code humain, à plus forte raison, uu code divin ne peut contenir une pareille sanction. (Deuxième partie de l'article 3.1 Mais il est permis à un Juif de faire du torl aux chrétiens. Oh ! messieurs les partisans du Talmud, vous nous permettrez de vous dire que cet article n'est pas contenu dans les tables écrites sur le Sinaï. Moyse, qui était si doux, aurait fait des objections au Seigneur avant d'inscrire une pareille théorie.
< 4* Le bien des chrétiens est pour le Juif, comme un bien abandonné, le Juif a le droit de s'en emparer, f Ici je suis un peu plus embarrassé, dans ma défense en faveur des Juifs. Beaucoup d'entre eux pratiquent si fort cet article, que nous voulons bien croire que le Talmud l'ait inséré dans ses pages, mais cependant nous connaissons des avocats juifs, et nous sommes très portés à croire que ces Messieurs, dans leurs plaidoiries, n'ont jamais eu l'idée de détruire le code français i>Our faire prévaloir devant les tribunaux, l'article de leur Talmud, sur le droit depropriété.
< \* On peut tromper un étranger et exercer l'usure envers lui. » U n'v a rien à dire ici. Nous sommes avertis; au lieu J'einpiuntfi'" aux banques juives, nous emprunterons au CWit foncier ou à toute autre banque qui prête au taux
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nmorale ; mais nous n'avons rien à craindre : la femme Kéritablemeat chrétienne ne se prêtera jamais à la morale Bsraélite.
«8' Enfin, c'est une bonne œuvre de procurer la mort d'un Nazaréen. » Si le Christ était venu prêcher au monde une pareille doctrine, jamais l'univers ne se serait fait chrétien. Aussi, en vertu de ce dernier article, nous avons la douce espérance que la secte juive ne fera jamais de nombreux adeptes. Quoi! tuer son semblable serait une bonne œuvre! Il est à craindre que tous les assassins ne prient leur avocat défenseur de les faire passer pour Juifs partisans de l'article 8 du T4Imud.
Décidément le Talmud ne tient pas debout, ou plutôt admirons dans ce recueil un témoignage irréfragable de la divinité du Christ. Car le Talmud fut composé au 11* siècle et Jésus adressa à ses apôtres cette prophétie : « Ils vous chasseront de leurs synagogues, et le temps va venir où quiconque vous fera mourir croira être agréable à Dieu. » Cette parole était proférée plus de cent ans avant le Talmud. Si le Messie des chrétiens n'était qu'un faux dieu, comment aurait-il pu prévoir le huitième article du Talmud que nous citions tout à l'heure : C'est une bonne œuvre de procurer la mort d'un Nazaréen. Après cette production, ma foi au Christ devient inébranlable et je m'écrie ; C'est un grand prophète et plus qu'un prophète, et véritablement il est Dieu.
Avant d'aller plus loin, nous dirons à nos chers lecteurs
(Lue dans l'étude de notre sujet, il faut que la recherche de la 'érité se fasse avec une candeur absolue.
En général, dans l'examen d'une question religieuse, nous levons prendre garde à nos habitudes d'esprit, aux plis déjà aits dans notre intelligence, à notre éducation acquise, à de certains états d'âmes inconscients. Si nous voulons sincèrement arriver à croire, n'ayons de dispositions préalables d'aucune sorte, soyons des âmes de cristal. Sinon, sans nous en apercevoir, notre jugement sera en partie fait d'avance. Etre incliné, c'est déjà du parti pris qui germe. Nous ne terminerons pas ce chapitre sans constater que le Talmud n'est pas accepté par les Juifs, dit Caraïtes, qui s'en tiennent à la lettre
seule de la Bible : Dicite justo quoniam benè. Nous disons donc à ces Joifs qne c*est bieo. Mais au-dessus du bteo, il y n le très bien. Cette catégorie de Juifs devrait, pour le mieux, accepter l'Ancieuet le Nouveau Tesument, c'est-à-dire la Bible et le saîQt Evangile. Hoc fac et vives, qu'ils le fassent et ils vivront.
;hapitre vi:
POURQUOI NOUS PREFERONS LE JUDAÏSME AU PROTESTANTISME
I L'abîme qui sépare le christianisme du protestantisme est
bien plus profond que celui qui nous sépare du judaïsme.
■ Entre les protestants et les catholiques, il y a un chaos pour
' Dous servir de l'expression d'Abraham, au mauvais riche ense-
veh dans l'enfer, qu'il est impossible de franchir, /r-2«5Wi:(irf.
Mais entre le catholicisme et le judaïsme, l'espace est moins
\ infranchissable. Et pourquoi? Ah! c'est que les catholiques
et les Juifs ont une même origine et cette origine est divine.
ILesdeux religions sont respectivement vraies et divines, la
Irévélation se trouve au berceau des deux. Voilà ce qui
/explique que malgré tous les sujets de reproches que nous
I adressons aux Juifs, nous aimons toujours mieux le judaïsme
I que le protestantisme.
A l'origine du peuple Hébreu, nous trouvons Jéhovah par- 'aot à Abraham, à Isaac et à Jacob, et sur le Sinaï à Moyse et P'us tard aux prophètes ; mais tous ces patriarches et tous ces prophètes étaient de saints personnages, tandis qu'à l'origine ''u protestantisme que trouvons-nous? Un Luther impudique *ï^i jette son froc aux orties ; un Calvin cruel et féroce. Il est ^ rai qu'aux deux cent millions de sujets catholiques on leur '^sproche d'avoir pour fondateur du christianisme un malfai- *eur, un séducteur et un perturbateur, cloué à un gibet, après ^o procès en bonne et due forme, mais nous répondrons que '^anscet ouvrage nous procéderons à la révision de ce procès, pour en découvrir les vices et l'injustice; et notre adorable Condamné sera réhabilité comme l'a été cette angélique victime qui s'appelle Jeanne d'Arc, car ce n'est pas parce qu'elle 3 été brûlée vive et que ses cendres ont été jetées dans le fleuve que nous refuserons de la reconnaître pour une héroïne, ^^your une martyre que bientôt l'Eglise va béatifier. La révision ^Bsu procès de Jésus n'a pas demandé quatre siècles comme
celui de Jeanne, Car, au troisième jour, le ciel envoyait ane protestation éclatante contre la sentence de Pilate. qui s'était lavé les mains, en se laissant arracher la condamnation à mort de Jésus. Un ange prenait visiblement possession du tombeau; la sentence de la terre était déchirée par le ciel, et le Vaincu du Calvaire devenait le Vainqueur de la mort: il sortait en triomphateur de son sépulcre et commençait à devenir le Dominateur des nations qui lui avaient été donnés pour héritage; il est vrai qu'il n'allait s'en emparer que par les mains de ses lieutenants, qui s'appelaient les apôtres et que cette prise de possession ne devait pas se réaliser, sans coup férir ; car une lutte épouvantable, acharnée, sanguinaire, allait bientôt commencer contre le christianisme et les prédicateurs de la nouvelle doctrine, et elle devait se perpétuer à travers les siècles, tantôt avec des armes meurtrières, et tantôt avec des lois hypocrites. Parfois les persécuteurs sont des adversaires étrangers à notre religion et d'autres fois ce sont nos propres frères qui s'arment contre nous et contre l'Eglise notre sainte Mère, selon la parole du juif Paul qui disait : Bientôt il s'élèvera parmi vous de faux frères.
Que les Juifs, rebelles aux tendres et miséricordieuses invitations de leur divin compatriote, s'insurgent contre les représentants du Christ, thaumaturges nouveaux et extraordinaires, dès la naissance de la loi chrétienne, ceci se comprend et s'explique, mais que les protestants, qui ne sont que des hérétiques, nous déclarent une guerre acharnée, ceci ne peut être admis même dans le cas où ces prédicants seraient dans le vrai, car s'ils sont de légitimes réformateurs et s'ils sont vraiment inspirés, ont-ils besoin d'employer des armes pour prêcher leurs doctrines et convertir les âmes au protestantisme? Est-ce que les apôtres étaient armés? Est-ce que saint Paul portait une tpdio pour prêcher le Christ, lui qui de persécuteur et de bourroHU était devenu une victime? Le lion avait été changé fn minpuu, plein de douceur comme son divin maître. Pouri|ii(il donc Luther et Calvin persuadent-ils aux puissances du liiiMulo *\o prendre le glaive pour soumettre le christianisme h Ih rifminw nouvelle? et quelle réforme que celle qui tolère Ifti (^ilmoM, l'plïUKion du sang et l'épanouissement de tous les
vices en y ajoutant la négation de la divinité de Jésus, du culte des saints et de la pureté virginale de Marie Immaculée. Ah ! tristes réformateurs qui n'ont que rage et fureur pour la destruction de cette Eglise, qui les a enfantés et qui renouvellent la colère de Caïn contre Abel, d'Ismaêl contre Isaac, d'Esaù contre Jacob, des fils de Jacob contre leur frère Joseph, et voilà que les Juifs fraternisent avec nos frères séparés plutôt qu'avec nous qui depuis la prédication des apôtres, continuons à travers le monde à faire connaître le Dieu d'Israël et à réaliser les prophéties de Jérétnie et d'isaïe.
Tous me connaîtront dit le premier, depuis le plus petit jusqu'au plus grand. Peuples de la terre, dit le second, convertissez-vous à moi, et vous serez sauvés parce que je suis Dieu et qu'il n'y en a point d'autre que moi. Tout genou fléchira devant moi et toute langue jurera par moi ; ce que saint Paul traduit par ces paroles : Toute langue confessera le Seigneur. Ce qui revient à dire que le christianisme parlera toutes les langues.
Eh bien, chers amis, sectateurs du judaïsme, qui de vous ou de nous travaille davantage à cette propagande? Est-ce vous qui avez entrepris la conquête du monde par sa conversion ^ aujudaïsrae? N'est-ce pas plutôt nous, catholiques, qui avons essayé et réussi dans l'entreprise de prêcher dans tout l'univers le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, et de le faire connaître, sur toutes les plages et sur tous les climats.
A tous ceux qui veulent se livrer à l'étude de la religion, nousleur apprenons: que le judaïsme a été une introduction diviae au christianisme ; nous leurs dévoilons toutes les sublimités des livres judaïques, écrits sous l'inspiration de Dieu; nousleur montrons toutes les grandeurs du culte judaïque, l'guratif du culte catholique. Nous leur expliquons toutes les prophéties des grands prophètes juifs et surtout les passages annonçant les temps de lavenue du Messie, et nous leur faisons toucher du doigt qu'à l'époque ofi le Messie est venu au "lûnde, le peuple en masse et les docteurs de la loi s'attendaient 3 l'apparition d'un Messie Rédempteur, avec cette illusion: C'est que ce Messie libérateur rétablirait le royaume d'Israël danstoute son antique splendeur, tandis que le Messie que
OiUAvons reça est venu sauver l'uDÎvers dans la pauvreté de RVl» at l'igaorninie de sa mort, en affirmant devant son juge eson royaume n'était pas de ce monde, ce qui voulait dire que 1«$ rois n'avaient pas à trembler sur leurs trônes, daus la cr;ilinte de perdre leurs royaumes terrestres, car lui, il venait donner un empire céleste. Malheureusement les Juifs se sont écriés: Xolumus hune regnare super nos, nous ne voulons pas de ce roi pour régner sur nous, et nous aimons mieux t'ompire de Césarque le règne de ce Jésus; A'^o» habemus r/gfm ftifi Cir^tirrm, et depuis ce cri, ils préfèrent tous les Césars du monde, puisqu'ils sont répandus sur tous les points du globe où leur race dispersée vit sous le gouvernement de ia nutio» «» milieu de laquelle elle naît et elle meurt ; car Dieu 110 leur a permis sur aucun coin de la terre, d'avoir do leur race et de leur tribu.
IHAPITRE VIII*
MOYSE ET JESUS-CHRIST
I Une des plus grandes gloires du judaïsme est bien, certes, tfoyse, et le catholicisme ne cherchera jamais s obscurcir les grandeurs de ce saint législateur. Si nous parlons de sa naissance, nous disons : Regardez cette nacelle de joncs bercée sur les eaux du Nil, elle ne renferme qu'un enfant qui ne sait que dormir, pleurer etsourire et pourtant, cette corbeille renferme plus de merveilles que tous les palais de Thèbes et de Memphis. Elle renfermait le châtiment de Pharaon, les prodiges de la mer Rouge, les tables du Sinaï, les destinées d'Israël et la lumière du monde, c'était Moyse.
Tous mes lecteurs savent quel tyran cruel régnait sur l'Egypte et comment, pour exterminer les Hébreux, il avait porté ce décret infanticide : Tous les enfants, qui naîtront de ce peuple, seront jetés dans le Nil. Mon enfant ne mourra pas, s"écria une mère, îlestsi beau, mon enfant! Et pendant trois mois elle réussit à le soustraire aux poursuites du tyran ; mais craignant son impuissance, elle fait une sorte de nacelle flottante qu'elle dépose au milieu des roseaux, puis laissant la sœur de Teofant, pour veiller sur lui, elle se tient à distance. Bientôt la fille du roi descend vers le fleuve, pour s'y baigner, elle s'approche de la rive et voit la petite corbeille. Et en face de cette beauté ravissante, elle s'écrie: Le bel enfant, je veux être sa mère et il sera mon fils, cherchons une nourrice.
Acesmots la sœur de l'enfant s'approche et dit : J'en connais une excellente. Va ta chercher, lui dit la fille du roi. La jeune lille courut vers sa mère, celle-ci vole vers son fils qu'elle reçoit des mains de la princesse, qui lui dit : Prends cet enfant, nourris-le pour moi et je te donnerai ta récompense. Tous les Catholiques admirent cette belle page et ce récit si émouvant.
La naissance du Fondateur du christianisme est-elle moins intéressante? Comptez-vous pour rien le message de l'Ar-
change Gabriel à la Vierge >>Iarie, le cantiqne mélodieoxdes anges dans le ciel qui annonce anx bergers de la plaine qu'un enfant vient de naître dans retable de Bethléem, les mages qui viennent de l'Orient conduits par une étoile, et les avertissements célestes, adressés à son père nourricier, pour 1^ soustraire, pendant la nuit, à la fureur d'Héiode. Un palais dans l'Egypte mit en sécurité le futur législateur des HêbreujCet ce fut en Egypte que l'enfant de la Vierge Marie alla s^ réfugier, conduit par un nouveau Joseph, qui devait cacher 1^ futur législateur des chrétiens afin de préserver d'une mort' prématurée celui qui deviendrait un jour la nourriture spirituelle des âmes à travers les siècles.
Les Juifs croient que les anges se montrèrent à Moyse, lui parlèrent et vei lièrent sur sa personne ; ils pensent, et en cela ils sont d'accord avec plusieurs Pères de l'Eglise, qu'un ange apparut à Moyse dans le buisson et sur le Sinaï et que même celui qu'il adora, comme rEternel,était le Verbe éternel de Dieu, qui devait Otrele Messie et qui avait pris la forme angélique.
Cette croyance est fort respectable et très honorable pour Moyse, mais nos croyances sur le Messie le sont-elles moins? Au jour du son baptême, par saint Jean, les cieux s'ouvrent, le Saint-Hsprit descend et repose sur lui sous la forme d'une colombe, et l'on entend du ciel une voix qui dit: Celui-ci est mon fils bien-aim6, en qui j'ai mis toutes mes complaisances; lii mûme voix so fait entendre sur le Thabor, et après son jeûne nu désert et lu triple tentation dont il supporta le choc, le diable lo quitta ot les anges vinrent le servir. Au jardin des Oliviers il est réconforté par un ange consolateur, en attendant l'heure de sa résurrection où les saintes femmes entendront ccii paroles nngéliques : 11 est ressuscité, il n'est plus ici.
Ftmiiintonnnt que dire de Moyse comme thaumaturge? Sans dnulo 11 (it des miracles, il en fit de nombreux, il en fit d'éclatnntîi. I.cfi dix plaies d'Kgyptc, la verge que Dieu fit fleurir entre hcs innins, son passage à travers la mer Rouge, l'armée do IMinriion qui périt toute entière dans les eaux, la manne donn lo désort pondant quarante années, l'eau qu'il fit sortir durotlior, lo sorpentd'nirnin qu'il dressa dans le désert et une iiilliiité d'autres que nous passons sous silence, nous inspirent
la plus grande vénération pour le fondateur de la religion juive. Toutefois nous sommes obligés de remarquer que les miracles de Moyse n'étaient faits, que dans le biit d'inspirer à son peuple, une certaine terreur, de manifester la justice ou la puissance divine, ou d'exécuter les vengeances célestes, tandis que les miracles de notre divin fondateur revêtent un caractère de bonté et des marques brillantes de la miséricorde divine: il nourrit des multitudes dans le désert, il change l'eau en vin aux noces de Cana, il guérit des malades, il ressuscite des morts, il se ressuscite lui-même et se montre à plus de cinq cents témoins, pour confirmer la vérité de sa résurrection. Si tous ces miracles n'ont pas eu la vertu de convertir en masse la nation juive, rappelons-nous que les dix plaies d'Egypte ne firent qu'endurcir le cœur de Pharaon, qui mourut dans sa révolte et son opiniâtreté, tandis que le cœur de Jésus reste toujours ouvert aux Juifs qui peuvent, quand ils le veulent, ouvrir les yeux et se placer sous la boulette de ce bon Pasteur, prêt à les admettre dans la bergerie qui compose le divin 'Iwrcail.
HONNEUR ET GLOIRE A ABRAHAM, SACRIFICATEUR D'ISAAC
De tout temps le patriarche a été honoré par les Juifs, mais l'a-t-il été autant que par les chrétiens. Rien de plus touchant que le langage du catholicisme, rien de plus pathétique que les sentiments de notre vénération exprimés par la bouche des plus éloquents Docteurs sur cet homme selon le Cœur de Dieu. Nous savons, d'après les Saints Livres des Juifs, qu'Abraham était un vieillard quand Dieu lui demanda le sacrifice de son fils.
Ses forces corporelles étaient sans doute affaiblies, mais la vigueur de sa foi était extraordinaire. Il lutta contre la nature et remporta sur elle, les trophées d'un magnifique triomphe. Ce vieillard était plus ferme que l'acier, plus dur que le diamant. Admirons sa soumission, à l'ordre que Dieu lui impose d'immoler son fils. Il étouffe la voix de la nature, il embrasse l'amour de son Dieu et foule aux pieds ses propres entrailles et ne se révolte pas. Que lui dit le Seigneur : Abraham, prend ton fils chéri et bien-aimé, Isaac, et offre-le en sacrifice sur l'une des montagnes que Je t'indiquerai, et pour doubler sa tristesse il ne lui indique même pas cette montagne. Cet ordre ne trouble pas Abraham, ou s'il en est troublé, il souffre comme devait souffrir un homme résigné. Sa piété l'empêche d'être submergé par les flots de la douleur qui consumait son cœur, tout en laissant la victoire à sa foi.
11 ne dit rien à Sara qui l'eut empêché d'accomplir cet ordre mystérieux car elle n'eut pas manqué de dire : Vous m'enlevez mon enfant, cet enfant que j'ai eu contre toute espérance et qui m'a été donné comme récompense de l'hospitalité donnée au Seigneur. Dieu peut-il me reprendre un fils qu'il m'a donné quand je ne l'espérais plus. S'il me l'a donné pourquoi me le reprendre, il valait mieux ne pas me l'accorder, car il me serait moins pénible de n'avoir jamais eu d'enfant
que de l'avoir pour le perdre. Pourquoi déchirer de la sorte mon sein et mes entrailles maternelles!
Abraham avait bien raison de cacher ce projet à Sara, car sa sensibilité et sa tendresse eussent empêché ce père, de laisser immoler cet enfant, et encore moins de l'immoler de de ses propres mains. C'étaitassezdéjà, pource père si tendre, de lutter contre la nature, contre ses propres entrailles, sans entrer en lutte avec son épouse. Prenant alors son fils chéri, son bien-aimé Isaac, il part avec un âne et deux serviteurs. Puis arrivé à un certain endroit, il dit à ces derniers : Restez ici pendant que mon fils et moi nous irons un peu plus loin, et dès que nous aurons adoré, nous reviendrons auprès de vous. (Genèse, xxii, v, 5.) Inspiré, Abraham prophétise sans ^^'en douter. C'est alors qu'Isaac est chargé du bois du sacri- ^neesurses épaules et qu'Abraham prend le feu et le glaive Hpïir gravir la montagne. Tout à coup Isaac s'écrie : Mon père, voilà le feu et le bois, mais où est l'holocauste? Mon père! Quel horrible contre-sens, l'enfant appelle du nom de père son propre bourreau, et Abraham répond ; Mon fils, Dieu pourvoira à la victime. Encore une prophétie. Ah! quel frémissement intérieur devait éprouver celui qui s'entendait appeler père par celui qu'il voulait égorger. Et ses genoux ne llèchissent pas et son cœur ne se brise pas, car il poursuit sa cruelle tâche, il attache le doux Isaac, il prend le glaive en regardant son fils garroté sans que son bras défaille. Et moi qui Vous parle, je m'écrie : Seigneur, soutenez ma faiblesse, mes forces m'abandonnent à la pensée de cette scène déchirante et lugubre. Heureusement qu'une voix divine pleine de misér'corde se fait entendre : Arrête, Abraham, ne frappe pas ton petit enfant. Et pourquoi petit? Ah! c'est qu'Isaac n'est qu'un liomme et il doit être épargné, il en faut un autre qui soit non pas le serviteur, mais le vrai fils, le fils unique et véritable, i'Horame-Dieu, que le père enverra quand les temps seront accomplis. Pour Isaac, il ne reçoit la mort que par obéissance et soumission, mais il ne la subit pas grâce à la bonté divine, car Dieu seul peut ne pas épargner son propre fils et le livrer à la mort pour le salut du genre humain. Isaac et im ne sont que la figure du futur Isaac qui se laissera
sacrifier sur la montagne du Calvaire par son divin père et qui s'écriera : Mon père, mon père, pourquoi m'avez-vous abandonné! Et en attendant ce grand drame de la mort du Christ, Dieu fera paraître a travers les siècles de nombreuses figures qui désigneront le Messie libérateur et rédempteur. C'est ainsi que l'Agneau pascal servira d'année en année à rappeler la servitude d'Egypte dont Israël a été délivré par le sang d'un Agneau et à figurer cet autre Agneau que Jean-Baptiste devait montrer aux Juifs en leur désignant du doigt et en leur disant ; Ecce Agnus Dei, ecce qui tolli's peccata mttndi: Voici l'Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde.
Et la conclusion toute naturelle à tirer est celle-ci : Puisque tout un peuple a été sauvé par le sang d'un agneau, pourquoi ne le serais-je pas par le sang de cet Agneau divin qui a été immolé sur le Calvaire? Et je m'étonne que cette vérité si claire, si palpable, ne saute pas auxyeux de tout Juif impartial qui réfléchit sans aucun parti-pris.
GLOIRE A DAVID
En attendant que votre peuple crie sur les pas de Jésus : Hosanna Jilîo David ! Hosanna au fils de David! Il nous est bien permis de crier gloire à David, car il fut illustre entre tous les rois d'Israël, entre tous les chantres, les poètes et les prophètes des temps anciens. 11 a porté sur son front auguste fa couronne royale, mais sa tête a été environnée de l'auréole Don moins admirable qui lui convient, pour ses psaumes incomparables. Ce livre des psaumes divinement inspiré est tJû en grande partie à David, et nous nous rangeons au sentimerjideBossuetqui s'appuie sur saint Jérôme, pour affirmer que le saint roi n'est pas l'unique auteur des cent-cinquante psaumes. Quoiqu'il en soit, il n'existe pas un peu pie, parmi tous les peuples de Tunivers, qui rende un universel hommage aux psaumes, comme le peuple chrétien, et parmi ce peuple, le tlergé catholique. « Nulle partie de la Sainte Ecriture, écrivait ie Père Malige, n'est plus familière au clergé et dans 'ensemble mieux connue; les commentaires de ces hymnes sacrés abondent dans toutes les bibliothèques et fournissent, à l'étude comme à la méditation, d'amples ressources. » Non content de la connaissance des psaumes, le clergé se fait un devoir de leur rendre un perpétuel hommage, par la récitation quotidienne ou le chant de ces sublimes mélodies. Est-ce nPOurcela, que certains Juifs ont tant d'horreur pour le clergé, 1^^ pourtant le sacerdoce acquitte, avec une fidélité que les I siècles n'ont pu laisser, l'obligation grave et rigoureuse de la 1 ""^Citation de ce bréviaire dont la plus notable partie se com- \Pose des psaumes de David. Depuis dix-huit siècles, l'Eglise n'a pas failli à cette lourde tâche. La longueur des jours n'a pas Suffi à son zèle et à son admiration pour ces divins cantiques, elle y emploie une grande partie des nuits, et les Ordres religieux se font un devoir quotidien, d'interrompre leur sommeil
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du torrent, ao-dessos de la tempête, s'élève jusqu'à Dieu; lorsqu'on reconnaît, dans les paroles saintes, des explications pour toutes les douleors de l'humanité; lorsque l'on entend ces solitaires, otibliés dn monde, se ressouvenir de lui dans leurs prières, et le placer avec le fruit de pénitence qu'il ignore, sous les miséricordes de Dieu, comment ne point retourner au passé ! Comment ne point songer à l'homme qui s'est dit : Au milieu des nuits, j'invoquerai le Seigneur; à i'heure où la débauche allume ses flambeaux, j'allumerai les cierges de l'autel : à l'heure où le méchant médite son crime, où le coupable sent ses remords, où le pauvre souffre sans lumière et sans amis, je prierai pour le pauvre, pour le coupable, pour le méchant; je prierai pour ceux qui sont morts et pour ceux qui vont mourir ; je prierai pour les malheureux afin qu'ils espèrent, pour les heureux, de crainte qu'ils n'oublient. Et cette prière s'est perpétuée d'année en année, de siècle en siècle; et depuis sept cents ans, toutes les nuits elle s'élève, toujours la même. La mort a eu beau frapper, elle n'a pu vider ces stalles, où semble s'asseoir toujours le même corps. Les révolutions sont venues changer les empires et n'ont pu changer une pensée dans ces âmes, un mot dans ces psaumes, un pli dans ces suaires éternels. D'autres viendront encore méditer sur ces choses si grandes, et le cœur plein dt
larmes pieuses, unir leurs voix d'un moment n ces voix qui ne s'éteignent pas. jj
Louis Veuillot ne parle ici que des Chartreux qui, depuis saint Bruno, leur fondateur, remplissent les fonctions ang^liques dans les louanges divines ininterrompues, mais bien longtemps avant lui, saint Jean Chrysostome avait célébré les vertus des moines, pieux solitaires des montagnes qui passaient, eux aussi, une partie des nuits à psalmodier les cantiques du Seigneur,
Cstte persistance de l'Eglise, à redire les psaumes, n'est-elle
pas le plus bel hommage qui soit rendu à la mémoine du saint
I roi David, et ici le christianisme fait chorus avec le judaïsme,
etcomment deux peuples ainsi unis pour chanter de bouche
I etde cœur les louanges divines à l'aide des mêmes cantiques, peuvent-ils s'acharner l'un contre l'autre? N'y eut-il que ce
II motif, il nous paraît assez puissant, pour imposer l'apaise- II ment entre ces deux rivaux et provoquer un désarmement
général, suivi de la plus cordiale fraternité et de l'entente la plus fraternelle. J*ai donc raison d'écrire et de réclamer une trêve momentanée jusqu'à l'heure où les Juifs se jetteront dans les bras du Christ pour en implorer le pardon et réaliser la plus sincère réconciliation.
Et ce n'est pas seulement l'Eglise qui rend hommage aux psaumes, c'est la poésie chrétienne, qui a essayé sa verve à imiter ou à traduire ces sublimes cantiques.
Racine qui s'est élevé au-dessus de tous les poètes français n'a-î-il pas voulu traduire ce beau texte ; J'ai vu l'impie élevé dans lagloire, haut comme les cèdres du Liban; j'ai passé et il n'était plus.
I Ecoutons le poète :
J'ai vu l'impie atlorc sur la Icrrc, Pareil au cèdre, il cactiRil dans les cicux
Son froni audacieux.
11 semblait h son gré gouverner le tonnerre,
l'oulait aux pieds ses ennemis vaincus.
Je n'ai fait que passer il n'ùlait tlêjÈi plus.
11 n'y a personne qui ne donne la palme à l'original par un d'admiration. Les vers de Racine sont del'orparfilé, mais
le lingot est dans le verset du psalmiste. Voltaire a traduit inclinavit cœlos et descendit, par ce vers :
Viens (les cieux enflammés abaisser la hauteur.
Mais le premier écrivain de ces trois mots latios nen demeure pas moins le poète qui a tracé la plus imposante image que jamais l'imagination ait conçue. A quoi bon multiplier les exemples. Si nos poètes sont restés au-dessous de l't'crivain sacré, c'est que le génie des langues anciennes n'a point été atteint par les langues modernes, et qu'en plus, le souffle de l'inspiration divine animait les écrivains sacrés el que les poètes modernes sont laissés aux seules forces et a l'unique ressource de leur esprit humain. Mats nous n'eD devons pas moins reconnaître, que leurs efforts d'imitatioc* ou do traduction, sont une marque de leur profond respect pour l'iiuteur que nous célébrons dans ces lignes, respect payé par le souverain mépris des Juifs contre les catholiques. Notre admiration serait donc bien vaine, si nous attendions qu'elle nous soit payée par des actes de reconnaissance judaïque, mais c'est à l'Esprit divin, à l'inspirateur du roi prophète, que nous adressons nos sentimonts d'iiiiorfttion et de louange, en redisant ces cantiques iniipirv^s; et toutc^n bénissant la main de l'écrivain sacré, nous 5HV0HS reconnaître le souffle divin qui a dirigé sa plume et qui lui a dicté les prophéties contenues dans ces chants itditUrublos. Aussi voilà pourquoi nous sommes heureux de rmicontror dans les psnumes de David ces prédictions que conlirinpnt co que nous avons déjà énoncé, à savoir : la conversion dos Juifs et leur future croyance à la doctrine du %ts\\\\ Kvttngilo,
Oui, l« conversion des Jjuïfs y est annoncée. Leur repentir et leur» n^missements sont clairement exprimés dans les lviAume.t XXIV et L. Dans le premier, ils demandent grâces |H>UÏ lo» pi.V'hés du premier ftge de leur nation et pour tous U'!i viimpJ!' qu'ils y ont depuis ajoutés. Dans le second, ils contVft»pht |vmticwli^ivmenl le crinie qu'ils ont commis contre Oi»\t \*X Uur déicide. Aii\si, que vous le vouliez ou que vous
— sine le vouliez pas, chers lecteurs, vos descendants se convertiront au christianisme. Après avoir crié dans la personne de vos pères : « Que le sang de ce Jésus tombe sur nous et sur nos enfants », vous crierez, vous gémirez dans la personne de vos neveux ou arrière-neveux. Vous soupirerez cette HJKière de David : Libéra me de sangutnibus. Délivrez-nous de ^Pk sang qui nous opprime, qui nous accable. Et alors votre ^^crasement cessera, votre accablement prendra fin et vous entonnerez le cantique de la délivrance et de l'action de races, psaume Cil. Oui, bon gré, mal gré, la miséricorde rVine plus grande que la longue chaîne de vos iniquités vous ènera suavement et fortement à reconnaître le Messie qui ;t venu. Toute la nation juive répétera le mot prophétique !a psaume CXVII ; Béni soit celui qui vient au nom du Seileur 1 Vos pères ont acclamé par cette parole l'humble issie qui faisait son entrée triomphante à Jérusalem, monté ir l'âne. Vous l'acclamerez encore par cette même parole à fia des siècles.
Voilà donc le fait capital qui se dégage de l'étude des taumes de David. Qu'importe, que nous ne sentions pas tant l'harmonie de cette véritable poésie, parce que nous ne innaissons plus la vraie prononciation de l'hébreu, nous lous contentons de vous redire à l'aide de vos saints cantiques ; Courage et confiance , calmez vos emportements contre le christianisme, puisqu'un jour votre race l'embrassera avec un zèle, une ardeur, une ferveur qui dépasseront le zèle des temps modernes et celui des premiers siècles de l'Eglise.
A mon tour je m'écrie : Béni soit David qui de son regard prophétique a vu les temps heureux où son peuple reconnaîtrait le Christ, qu'il appelait son Seigneur et son Dieu. Bénissez avec moi, bénissons ensemble ce roi pénitent dont la conversion est une figure de la vôtre. L'Eglise que vous persécutez, l'honore comme un saint et se fait gloire de répéter ses ineffables cantiques. Toutes les splendeurs du culte catholique se réalisent en grande partie dans l'harmonieuse répétition des psaumes. Venez les entendre dans nos églises, et après les avoir entendus vous vous croirez au vestibule du
ciel, et vous me direz si ceux qui les chantent avec tous les accents de la piété et de la religion sont encore dignes de votre courroux et de vos colères, (ju'attendei-vous pour les redire en chœur avec nous ? La conversion des individus ne peut que hâter l'heure du salut et de la rédemption générale de la nation entière! Du moins pendant que je m'écrie : Gloire à David! répondez : Paix aux catholiques I
SALUT ET BENEDICTION AUX PROPHETES
S prophéties, nous les aimons, nous les bénissons et avons pour elles, un culte et un respect profonds ; nous néditons, nous les approfondissons, nous les chantons dans les cérémonies de nos plus augustes mystères, parfois avec des accents incomparables de tristesse et d'amour, comme par exemple dans la grande semaine où nous faisons retentir les voûtes de nos basiliques, du chant si pathétique des Lamentations de Jérémie. Entendez donc l'Eglise soupirer, avec son feur de mère, ces paroles si attristées, et terminer chacune de is leçons ou interrompre chacun de ces soupirs, par cette vocation si touchante : Jérusalem, Jérusalem revertere ad ominum Deum tuum: Jérusalem, reviens au Seigneur ton ieu ; et quand vous aurez entendu ces cris plaintifs, ces prières de paix et ces vœux si suaves, oserez-vous y répondre par ce cri : Mort aux chrétiens, haine au clergé et à l'Eglise du ^Christ.
Ht Elles sont belles, ces prophéties ; elles ont un caractère gran-
Bliose quand elles nous parlent des événements temporels
qu'elles annoncent des siècles à l'avance, quand elles nous
parlent des bouleversements successifs des trônes et des
Pemnires; mais notre admiration est encore plus profonde, qu'elles nous parlent du Messie, promis au monde et ré par tant de patriarches. Ils sont nombreux les textes qui ont rapport au Messie libérateur, et vous n'attendez pas de moi que je vous en .fasse l'énumération. Je dois me restreindre à vous dire que les prophéties portent sur sa naissance, sur sa doctrine, sur ses miracles, sur sa divinité, sur certaines particularités de sa vie, sur sa passion, sa mort, sa résurreclion et son ascension glorieuse, et pour être complet, je dois Bouter, sur l'époque de sa venue dans le monde. j Or, après tant de preuves accumulées sur le véritable
iatÊmr,
_ !"«• lie Jes montagnes de volumes et «oal pn persuader aux Juifs que le Christ
- ...„.?°T " '"''' *'"' "°°' ^'l"'» l'»f '""r les Mriioods dans nue foule d'écrits que notre Messie f» «lu qu-Os attendaient. Cette explication je 1. . *" "^ prophétie : Je frapperai le pasteur, et les
iBkBKnNR dispersées. Sans doute. Xotre-Seigneur lui-même r*MflSqait i sa «pdtres qui allaient l'abandonner pendant mio^omrcjix Passion, mais elle s'applique aussi aux brebis que nous trouvons dispersées aux quatre coins do Depuis que le Pasteur a été frappé par son Père qui l'a STrt iQi Juifs, il avait prévu, ce Jésus, cette dispersion lors- «■H s'était écrié : Combien de fois, a Jérusalem, j'ai voulu nsaenbler tes enfants comme une poule rassemble ses petits, et ta ne l'a pas voulu. Cette dispersion est le résultat de l'obstisation des Juifs à ne pas vouloir reconnaître les prophéties, et les prophètes eux-mêmes leur ont annoncé leur rassemblement k partir du jour oii ils se convertiront au Messie qui est venu.
Isaïe, le premier des douze grands prophètes, n'a-t-il pas prophétisé ce qui suit: « Oui, je l'ai dit, va et dis à ce peuple: Ecoutez et vous ne comprendrez pas: voyez la vision et refusez de connaître. Aveugle le cœur de ce peuple, bouche ses oreilles, ferme ses yeux, de peur qu'il ne voie de ses yeux, qu'il n'entende de ses oreilles, qu'il ne comprenne de son cœur, qu'il ne se convertisse et que je ne le guérisse. » Voilà le châtiment du déicide clairement annoncé. Combien durerat-il sera-t-il éternel ? A Dieu ne plaise, car le prophète dit quelques chapitres plus loin : « Les restes se convertiront, les stes ô Jacob! retourneront au Dieu fort, car votre peuple, Tlsrail fût-il comme le sable de U mer, les restes se convert et ce qui restera répandra U justice avec abondance. » pTlsaîe n'est pas le seul qui parte en ce sens, car Osée est plus tf encore ' «I-« eis J■ls«iIt«!era=^f«'''^^nt beaucouj ^ „, mi etsansrnitce. etsaossacnficeetsans "
''^""EUcdeT/nTherU-Htaptés cela les filsd'ls, '"^ d^ntet ils rechenJ.ero«teSeir«rleurD.eu. .
dans l'époque d'endurcissement judaïque prédit par les prophètes. Un esprit de ténèbres plane sur cette race malheureuse ; je dis malheureuse, parce que j'estime peu sa prospérité financière, tant qu'elle demeurera frappée ou simplement touchée.par la main divine. Si elle comprenait sa misère et sa détresse, elle pousserait le même gémissement que celui que nous attribuons aux âmes souffrantes de l'autre monde, et qui nous crient : Miscrcmini met quia manus domint teîigit me : Souvenezvous de moi parce que la main de Dieu m'a touché. Nous avons donc beau dire et beau faire, nous parlons à des sourds qui ne veulent pas entendre, et ceux-là sont pires que ceux qui sont atteints, d'une surdité naturelle et involontaire. Est-ce une raison pour cesser d'écrire, est-ce un motif pour tourner le dos aux Juifs et ne plus nous occuper d'eux? A Dieu ne plaise, que nous cessions nos avertissements et nos objurgations pacifiques. Est-ce que Moyse s'est tenu pour battu, quind il priait pour les Hébreux et que Dieu lui répondait : Laissemoi frapper ce peuple. Oh 1 non. Le grand législateur continua cette lutte inégale entre la créature et son Dieu, et la victoire resta au serviteur en prières. Si les Juifs sont sourds, Dieu ne l'est pas. Rien de ce que nous faisons pour Dieu ne reste sans fruit; tôt ou tard, un jour ou l'autre, mes pages tomberont sous les yeux d'un ou de plusieurs lecteurs que la grâce touchera et que mon pauvre travail impressionnera. Pour cela il suffit que je trouve des lecteurs dégagés des passions humaines, et animés d'un certain esprit de désintéressement pour les biens de la terre, conformément aux oracles de mon divin Messie. Bienheureux les cœurs purs! bienheureux les pauvres, les premiers verront Dieu, c'est-à-dire reconnaîtront son Christ, et les seconds posséderont son royaume, son royaume qui, selon sa propre parole, n'est pas do ce monde A mon humble avis, un véritable israélitc au cœur pur, ne peut s'endormir dans le Seigneur avant d'avoir ouvert les yeux à la lumière et au flambeau du christianisme, et c'est ce qui augmente les chances de conversion dans notre époque si troublée. A bien examiner les Juifs de la fin de» temps, on wonnaît qu'ils ont certaines tendances, à la pratique des ver- Iprêchées par le Christ, ou du moins il çst certain que loi
Juifs modernes n'ont pas tous les défauts des anciens temps. A quoi cela tient-it ? je l'attribue au contact plus fréquent des chrétiens. La juiverie moderne subit sans le vouloir et sans s'en apercevoir les effets merveilleux de la civilisation et du progrès réalisés par les charmes du christianisme. Et malgré tous les torts qu'on cherchera à imputer aux Juifs qui vivent au milieu de nous, il faut avouer qu'ils ne sont pas aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois. Nous en trouvons une preuve dans un reproche adressé par Isaïe aux Juifs de son temps qui disaient : « Buvons et mangeons aujourd'hui, car nous mourrons demain n>, et saint Paul disait à ses compatriotes qu'ils faisaient un dieu de leur ventre. L'intempérance était donc un vice dans le siècle du prophète et dans celui du grand Apôtre, dont leurs contemporains étaient coupables.
41 ne vient à personne l'idée d'affirmer que l'intempérance soit un défaut général parmi cette nation. On lui reprochera bien son esprit mercantile, sa soif insatiable de l'or, son penchant naturel à l'usure; mais l'ivresse et ses suites funestes ne sont pas inscrites au catalogue de nos griefs contre eux.
Et mon assertion je la crois exacte, car les suites de ■ l'intempérance sont de procurer une incapacité absolue, soit | dans les affaires publiques, soit dans les affaires privées. Quand il s'agit de prendre une mesure prompte, efficace, dans une question pressante, l'intempérant est toujours impuissant, à trouver une idée sage et prudente. Or, les Juifs sont trop habiles à exploiter notre confiance et notre argent pour les croire tombés dans l'inertie qui est un des plus grands ravages d'une vie de mollesse et d'intempérance. Nous rendons honneur à leur sobriété, et nous aurons au cours de ces pages, maintes occasions de montrer que les reproches adressés à la race juive, par des écrivains anciens, ne trouvent plus leur application envers la race actuelle. 11 y a certainement une notable amélioration dans leur tempérament et leur caractère, nous l'attribuons aux exemples et aux vertus du catholicisme. La Providence le permet afin de les préparer au bénéfice de la Rédemption. Dis-moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es. A force de se frotter aux catholiques, les Juifs en prennent insensiblement les mœurs. Plus ils se rapprocheront
des bons chrétiens, plus il leur sera facile de se faire catholiques quand l'heure aura sonné pour eux, soit comme nation, soit comme individu. Nos vœux les plus sincères sont de
• hâter cette heure bénie, qui confirmera la prophétie d'Isaïe.
tlDieu lui-môme, viendra et vous sauvera. (Is., xxxv, v. 4.) Alors les yeux des aveugles s'ouvriront, et les oreilles des sourds se déboucheront.
UNE JUIVE PAR EXCELLENCE
Après avoir salué les plus hautes illustrations du peuple juif dans l'Ancien Testament, il me tarde d'arriver aux contemporains du divin fondateur de notre sainte religion, et de contempler quelques-uns des hauts personnages qui, de près ou de loin, ont contribué avec lui, à la réalisation du grand œuvre qu'il venait accomplir sur la terre. En première ligne. ne faut-il placer sa sainte et divine Mère qui a été choisie et qui a donné son consentement à l'accomplissement du grand et de l'ineffable mystère de l'Incarnation. Ici j'aurais besoin de parler le langage des anges pour célébrer dignement celle qui a été jugée digne de recevoir un messager des cieux Regardez-le, cet archange Gabriel s'approcher humblement de cette fille d'Israël ilgée de quinze ans et la saluer à une heure avancée de la nuit pendant qu'elle employait à la prière et à la contemplation le temps que d'autres accordent au sommeil.
Les sublimes paroles échangées entre l'archange et la Vierge d'Israël, sont trop connues pour que je les reproduise
Représentez-vous, par la pensée, cette scène inouïe, l'attitude de l'angélique messager qui rassure la Vierge effrayée, par cette vision céleste, l'attente respectueuse de celui qui est envoyé pour recevoir le refus ou le consentement de la maternité divine. Les cieux écoutent, l'enfer frémit, la terre est dans l'étonnement. Que va-t-elle répondre? Enfin elle consent, elle accepte, pourvu que l'intégrité de sa virginité soit respectée, et que le Très-Haut la couvre de son ombre. Alors elle prononce son fiât : « Je suis la servante du Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole. » Tremble au fond de tes abîmes, ô Lucifer qui as trompé la mère du genre humain. Une fille d'Israël vient d'être saluée par un ange, et la terre main-
tenant répétera ce salut angélique jusqu'à la consommation des siècles. Pour le moment, je ne veux pas rechercher avec vous la divinité de Jésus. Vous l'appelez un imposteur, vos aieux l'ont fait mourir comme étant un perturbateur. N'allons pas aux preuves, ni pour ni contre. Arrêtons-nous seulement à contempler cette magnifique figure delà fille d'Israël. Voyez comme l'univers entier est à genoux devant elle, on lui rend UQ culte, qu'on serait tenté de prendre pour un culte d'adoration. Oh ! non, elle n'est qu'une créature, et les chrétiens n'adorent que le Créateur. Mais partout on lui dresse des statues, on lui bâtit des temples. Les foules organisent des pèlerinages en son honneur, les uns sont séculaires, les autres ne datent que d'hier et rivalisent avec les anciens. Des voix s'élèvent et crient au miracle. Votre petite juive inonde la terre des merveilles de sa puissance et de sa bonté. Le marbre parle avec éloquence, et tapisse les murs de ses temples d'une infinité d'ex-voto, qui redisent en lettres d'or, les prodiges qu'elle réalise en faveur des malheureux qui l'invoquent, des malades qu'elle guérit, des pécheurs qu'elle convertit et qu'elle remet sur le chemin de la vertu et de la sainteté. Ah ! merveille des merveilles, y a-t-il une nation qui puisse nous montrer une enfant, aussi admirable que cette fille d'Israël, que nous appelons Marie, et que, de concert avec l'archange Gabriel, nous saluons comme pleine de grâce et comme bénie entre toutes les femmes! Et c'est vous, ô Juifs, vous seuls qui méconnaissez cette femme, tandis que vous devriez l'acclamer, bien mieux que le peuple de Bethulie qui, dans l'allégresse d'une délivrance inespérée, s'écriait : Tugloria Jérusalem, tu hvtitia Israël, tu honorificcntia populi nostri. -Ah! je vous en supplie, écriez-vous devant l'image de cette juive par excellence : Vous êtes la gloire de Jérusalem, la joie d'Israël, l'honneur de notre peuple.
Quand, parmi tous vos ancêtres, vous n'auriez que cette seule gloire, elle me suffirait pour redire les paroles de mon texte, non, il n'y a point de nation aussi grande que celle des Juifs, car parmi les autres peuples du monde, où trouverons-nous une femme, de la taille de la Vierge Marie, Mère immaculée du Verbe divin. Mais nç lui décernons aucun titre
avant de savoir par un exameu alteotif, si elle est digne des titres et des hommages, que l'univers lui accorde ou lui décerne.
Commençons par la suivre et l'accompagner là, où elle dirige ses pas, peu de temps après son miraculeux enfantement.
Elle quitte sa demeure et gravit les montagnes de la Judée; ■ où va-t-elle ? Par une inspiration pieuse et charitable, elle se rend auprès de sa cousine Elisabeth, épouse du prêtre Zacharie. Elle ne s'est pas annoncée, elle n'est pas attendue. Elle entre chez Zacharie et salue Elisabeth, et celle-ci s'écrie d'une voix forte : « Vous êtes bénie entre toutes les femmes, ] d'où me vient ce bonheur, que la Mèie de mon Dieu vienne me visiter. Dès que la voix de la salutation a frappé mes oreilles, l'enfant que je porte dans mon sein a bondi de joie»; et Marie lui répond : « Mon âme glorifie le Seigneur, mon esprit s'est réjoui dans le Seigneur parce qu'il a regardé la bassesse de sa servante, et toutes les générations me proclameront bienheureuse. » Je m'arrête, la Vierge bénie a pu continuer son ineffable cantique, mais moi j'en ai redit assez pour être opprimé sous le poids de ces paroles. L'entendez-vous comme elle affirme que toutes les générations proclameront le bonheur de sa maternité. Et au dire d'Elisabeth, c'est une maternité divine. Quelles vérités écrasantes viennent de tomber des lèvres de ces deux femmes dans la cité de Juda ! La première dit : Vous êtes la mère de Dieu. Comment pouvait-elle le savoir? L'autre affirme que toutes les générations proclameront son bonheur. Comment prévoir si loin dans l'avenir? Voilà dix-huit siècles que cette parole pleine d'assurance se réalise et rien n'indique que les siècles futurs verront finir les honneurs des siècles passés. Détruisez, si vous le voulez, tous les saints Evangiles, toutes les prophéties qui annoncent qu'une vierge concevra et enfantera, et que cet enfant béni, sera le véritable Emmanuel. Gardezbien seulement le souvenir de cette rencontre d'Elisabeth et de Marie, Qu'avez-vous à redouter de leur entretien ? La supercherie ne peut exister dans cette visite inopinée d'une jeune fille de quinze ans, dont le sein est fécondé par l'ombre
Très-Haut, et de cette femme âgée qui a conçu après une
bmesse angélîque faite à son époux, qu
on enfant s'appel-
eraît Ji
ean et serait
grand devant le Seigneur. Et si, malgré
tout, vous voulez croire que la jeune mère de quinze ans est asseï habile pour imposer au monde sa maternité comme divine, admettrez-vous aussi qu'elle soit allée chercher sa complice dans la maison de Zacharie?
Eït-ce que la femme d'un grand-prôtre aurait été assez mal inspirée pour oser proclamer comme Mère de Dieu celle dont le fils devait plus tard détruire le sacerdoce judaïque afin d'y substituer un sacerdoce nouveau, un sacerdoce qui imposerait le plus lourd fardeau que puisse porter des épaules humaines, je veux dire le célibat, la chasteté, la virginité, et quelle virginité, qui imposera non seulement au corps sacerdotal de rester vierge, mais encore à l'esprit et au cœur de ne point se délecter, dans la pensée d'actes permis à ceux qui vivent dans l'union conjugale 1
Comment supposer que cette femme du grand-prêtre se prêterait àdiviniser celuique, plustard, les princes des prêtres devaient présenter d'abord à Cal'phe et ensuite à Pilate en persuadant au peuple de demander sa mort après l'avoir acclamé à son entrée triomphante dans Jérusalem et changer ainsi l'ovation du jour des Rameaux en un un drame sanglant et en un jour aussi lugubre que celui du Vendredi-Saint?
Ah ! laissez de ce côté toutes ces objections chimériques et indignes d'un cœur loyal et sincère. Admirez plutôt avec saint Augustin cette visite remplie de leçons si salutaires. {Augustin, encore un converti au christianisme, qui avait à son passif beaucoup plus de dettes, envers la justice divine, qu'une infinité de Juifs, de notre époque, honnêtes et de bonne foi.) Or, ce Docteur constate que le supérieur est venu vers son inférieur afin de le secourir, Marie va vers Elisabeth et le Christ vers Jean.
A l'arrivée de Marie tous les bienfaits d'une présence divine se manifestent. Remarquez la différence et la propriété de chaque parole. Elisabeth entend la première une voix, mais Jean est le premier qui ressent la grâce, Dans l'ordre naturel c'est la mère qui entend, mais en vertu du mystère, c'est
le fils qui tressaille; Elisabeth remarque l'arrivée de MM mais Jean celle du Seigneur. La grâce fait parler ces < mères et à l'intérieur leurs enfants opèrent et produisent i
t dans u
mystères de piété par la rencontre de leurs mères, et ( double miracle les mères prophétisent par l'esprit de leurs enfants. L'enfant tressaille et la mère est remplie de l'Esprit, mais la mère n'en est pas remplie avant son enfant, ce n'est que quand l'enfant est rempli du Saint-Esprit que sa mère alors en est remplie aussi elle-même.
Et Marie demeura avec Elisabeth, pendant trois mois, puis retourna dans sa maison. Or, ce ne filt pas seulement par amitié, maïs ce fut surtout dans l'intérêt du futur prophète, qu'elle y resta si longtemps; car si, à l'instant même de son arrivée et à la simple salutation de Marie, l'enfanta pu tressaillir dans le sein de sa mère et la remplir du Saint-Esprit, combien la continuité de la présence de la sainte Vierge a dû augmenter les dons de la grâce dans le saint Précurseur.
Le prophète s'exerçait comme un bon athlète dans le sein de sa mère et préparait son courage à de futurs combats, Aussi c'est dans ce but, dit un autre saint Père, que le rédempteur de notre race va tout aussitôt vers son ami Jean, lors même qu'il est dans le sein de sa mère. Jean apercevant du sein d'Elisabeth dans le sein de Marie le Christ et supportant avec gêne les étroites limites de la nature s'écrie ; Je vois le Seigneur, qui m'a imposé les entraves de la nature, mais je n'attends pas le moment de ma naissance. Le temps des neuf mois n'est point nécessaire maintenant, car celui qui est éternel est en moi; je sortirai de ce tabernacle ténébreux et je prêcherai la connaissance de toutes ces merveilles.
Je suis un signe et je donnerai le signal de la venue du Christ ; je suis une trompette et je proclamerai l'apparition du Fils de Dieu, dans la chair, je ferai retentir la trompette et je le bénirai avec la langue de mon père, et je l'exciterai à ne plus rester muette, ma trompette sera retentissante et je vivifierai le sein de ma mère.
Vous voyez, chers lecteurs, combien nouveau et admirable est un tel mystère. Il n'est pas encore né et déjà il bondit, il n'apparaît pas encore et déjà il menace, il ne lui est pas per-
mis de crier et il se fait entendre pat des actes. Il n'a pas commencé à vivre et il prêche son Dieu, il ne voit pas encore la lumière et il montre le soleil; il n'est pas encore enfanté et il se hâte de courir. Il ne peut se contenir en présence du Seigneur et il est impatient contre les délais de la nature ; il s'efforce de s'évader de la prison du sein maternel; il s'applique à montrer d'avance le Sauveur qui vient au monde. Voici, dit-il, qu'il approche, celui qui va briser nos liens, et pourquoi resterais-je enchaîné, qui peut me retenir à demeurer ici? Le Verbe de Dieu vient pour reconstituer le monde et moi je reste aux arrêts. J'irai, je courrai et je redirai à tous : Voici l'Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde. Mais expliquez-nous, ô enfant merveilleux, comment contenu dans le sein ténébreux de votre mère, vous voyez, vous entendez et vous contemplez des choses divines et comment vous bondissez et vous tressaillez. Il est grand, dit-Il, le mysti^re qui s'accomplit et cet acte qui est au-dessus de toute conception humaine. C'est à bon droit que j'innove une telle nature pour celui qui vient innover des choses qui sont au-dessus de la nature. Oui, je vois quoique dans te sein de ma mère, parce que j'aperçois dans un autre sein le vrai soleil de justice; j'entends parce que dès ma naissance je suis la voix du Verbe de Dieu; je crie parce que je contemple le Fils unique du Père revêtu de notre chair; je bondis d'allégresse parce que je vois le Créateur du monde revêtir la forme humaine; je tressaille parce que je vois le rédempteur de l'humanité incorporé à notre nature; je le précède dans son avènement et je m'empresse de le confesser devant vous.
Voilà le témoignage du Précurseur du Christ.
Et qu'importe maintenant que sa voix s'éteigne au fond d'un cachot, sous le coup de la hache d'un bourreau. Cette proclamation silencieuse de la divinité de Jésus est assez éloquente, elle résonne d'âge en âge à travers les siècles. Sa vie au fond d'un désert Va rendu digne d'être le Précurseur de celui qui s'est caché trente ans dans l'atelier de Joseph au milieu de Nazareth. D'ailleurs il a eu le bonheur de le montrer du doigt aux Juifs sur les bords du Jourdain en disant : Voici l'Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde. C'est-
à-dire, comprenez bien, ô Juifs, cet agneau va détruire le règne du péché et le royaume de Satan. Quant à fonder un royaume sur terre, n'y comptez" pas, car son royaume n'est pas de ce monde; il porte le sceptre d'un empire éternel et céleste et il dédaigne les trônes et les royaumes de la terre. Tout est Jà.
Mais revenons au sublime cantique de Marie. Elle proclame que te Tout-Puissant a fait en elle, de grandes choses et elle afJirme que la miséricorde divine se répand, d'âge en âge, sur ceux qui le craignent. Ce verset m'explique un quasi-mystère. Je me demandais pourquoi ces conversions particulières et individuelles parmi la race juive. En voici l'explication toute naturelle : II y a toujours parmi les Juifs des âmes qui craignent le Seigneur. Or, à ces âmes timorées, la miséricorde de Dieu procure le salut. Ne nous étonnons donc plus que dans toute la série des siècles, on rencontre des conversions juives. Marie les a pressenties et elle s'intéressera toujours, en vertu de cette parole de son cantique, au salut de cette race qui est la sienne, et tout à l'heure nous signalerons une conversion miraculeuse, due à l'intervention de son cœur maternel et compatissant. Elle a dit aussi : dtspcrsit supcrbos, il a dispersé les superbes et les orgueilleux. Avait-elle en vue la dispersion future de ce peuple qui, par l'orgueil de ses pontifes, des princes des prêtres, des scribes et des pharisiens, allait attirer sur lui la colère de celui qui n'aime que les humbles, et exultavït humiîcs.
Puis, tout à coup, il semble que le patriotisme de cette humble Vierge ne peut plus tenir, à lapensée des châtiments divins, fondant sur sa nation et dans son amour pour ses malheureux compatriotes, elle s'écrie avec une voix prophétique : Susccpit Israël ptteritm snum, le Seigneur se ressouvient enfin de ses miséricordes et il reprend Israël sous sa protection, car il est père et un père ne peut à jamais oublier son enfant, rcwordatus misericordia' suœ.
O parole consolante tombée des lèvres de celle que tous les catholiques invoquent sous le titre de Mûicr miscrfcordùv! Vous êtes la mère de miséricorde et Marie donne un gage à sa prophétie en ajoutant : Si'cut locutus est ad patres nostros, Abraham et semiiti t-Jtis in sœcuîa, car le Seigneur en a
donné la promesse à nos pères, à Abraham et i\ sa postérité pour tous les siècles. D'où je conclus qu'à la fin des siècles Dieu se souviendra de ses anciennes miséricordes pour Israël ■ et Marie qui. sur le Calvaire, a reçu le rôle de la maternité envers l'iiumanitè, se souviendra, ou plutôt, elle n'a pas oublié que ce rôle maternel lui impose le devoir de réconcilcr lenîanl prodigue avec son père. Israël est le frère de Jésus, Marie est la mère de ce Jésus, elle est la mère adoptive de tout Israël, et de même que son fils unique est mort pour réconcilier le monde avec Dieu, de même cette rrère d'Israël ne I croira sa mission lerminée sur la terre que quand elle aura réconcilié la nation juive avec son Jésus et son divin Père : enaltiindant la fin des temps et le retour en masse des Juifs I auchristianisme, le cœur de Marie s'intéresse à ce peuple qui lui a été donné dans la personne de saint Jean, car si saint Jean personnifiait tous les hommes, il personnifiait encore plus !es Juifs, ses chers contemporains et ses compatriotes.
Or, dans l'intérêt et le dévouement de mère que Marie porte à ses enfants adoptifs, elle procure la conversion particulière et individuelle de quelques Juifs dans tous les ;lges, a progcnic in prof^enics. Et à une heure qui n'est pas encore bien éloignée de nous sa miséricordieuse bonté a opéré la conversion du célèbre Alphonse Ratisbonne que je ne puis passer sous silence et dont je vais narrer les intéressants détails.
CONVERSION DU JUIF M. RATISBDSNE
Alphonse-Marie Ratisbonne était un jeune Israélite d'une position élevée, d'une éducation brillante, nourri dans les préjugés du judaïsme, animé d'une haine violente contre la religion catholique, et qui, tout à coup, tombe prosterné dans une église de Rome, et demande le baptême.
Cet événement prodigieux, qui rappelle celui où l'apôtre des nations fut frappé sur le chemin de Damas, a été décrété à Rome, vrai et insigne miracli', par un rescrit du 3 juin 1843,
Voici comment ce fervent et nouveau catholique fait coj naître les détails et les circonstances de ce prodige de grâce :
« Si je ne devais vous raconter que le fait de ma conver-'' sion, un seul mot suffirait : le nom de Marie ! mais on nous demande d'autres faits ; on veut savoir quel est ce fils d'Abraham qui a trouvé à Rome la vie, la grâce et le bonheur. Je veux donc, en invoquant d'abord l'assistance de ma céleste Mère, vous exposer bien simplement toute la suite de ma vie.
« Ma famille est assez connue, car elle est riche et bienfaisante; et, à ces titres, elle tient depuis longtemps le premier rang en Alsace...
« Je commençai mes études sur les bancs du collège royal de Strasbourg, où je fis plus de progrès dans la corruption du cceur que dans l'instruction de l'intelligence.
€ C'était vers l'année 1825 (je suis né le i" mai 1814); à cette époque un événement porta un rude coup à ma famille. ' Mon frère Théodore, sur lequel on fondait de grandes espé- \ rances, se déclara chrétien; et bientôt après, malgré les plus vives sollicitations et la désolation qu'il avait causée, il alla plus loin, se fit prêtre et exerça son ministère dans la même ville et sous les yeux de mon inconsolable famille. Tout jeune
que j'étais, cette conduite de mon frère me révolta, et je pris en haine, son habit et son caractère. Elevé au milieu de jeunes chrétiens indifférents comme moi, je n'avais éprouvé jusqu'alors ni sympathie, ni antipathie pour le christianisme; mais la conversion de mon frère, que je regardais comme une inexplicable folie, me fit croire au fanatisme des catholiques, et j'en eus horreur. >
Après avoir rendu compte de sa vie toute mondaine et de l'assurance de bonheur que lui promettait un mariage projeté.M. Ratisbonne continue ainsi ;
«Il n'y avait qu'un seul membre de ma famille qui m'était odieux : c'était mon frère Théodore. Et cependant il nous aimaitaussi ; mais son habit me repoussait ; sa présence m'offusquait; sa parole grave et sérieuse excitait ma colère. Un an avant mes fiançailles, je ne pus retenir ces ressentiments, et les lui exprimai dans une lettre, qui dut rompre à jamais tous rapports entre nous. Voici à quelle occasion : Un enfant était à l'agonie; mon frère Théodore ne craignit point de demander ouvertement aux parents, la permission de le baptiser, et peut-être allait-il le faire, quand j'eus connaissance de sa démarche. Je regardais ce procédé comme une indigne lâcheté; j'écrivis au prêtre de s'adresser à des hommes et non point à des enfants, et j'accompagnai ces paroles de tant d'invectives et de menaces, qu'-TUjourd'hui encore je m'étonne que mon frère ne m'ait pas répondu un seul mot. Il continua ses relations avec le reste de ma famille ; quant à moi, je ne voulus plus le voir ; je nourrissais une haine amère contre les prêtres, les églises, les couvents, et surtout contre les jésuites, dont le nom seul provoquait ma fureur,
< Heureusement que mon frère quitta Strasbourg; c'était tout ce que je désirais. Il était appelé à Paris, à Notre-Dame des Victoires, où il ne cesserait, disait-il en nous faisant ses adieux, de prier pour la conversion de ses frères et sœurs. Son départ me soulagea d'un grand poids; je cédai même aux instances de ma famille à l'occasion de mes fiançailles, en lui écrivant quelques mots d'excuses. 11 me répondit avec amitié, me recommandant ses pauvres, auxquels je fis en effet parvenir une petite somme.
< Après cette espèce de raccommodement, je n'eus plas aucun rapport avec Théodore, et je ne peQsais plus à lui ; je l'oubliais tandis que lui, il priait pour moi!...
< On jugea convenable, à cause de fige trop tendre de ma fiancée, de retarder le mariage. Elle avait seize ans. Je dus faire un voyage d'agrément en attendant l'heure de notre union. Je na savais de quel côté diriger mes courses : une de mes sccurs établie à Paris, me voulait près d'elle : un excellent ami m'appelait en Espagne ; je résistai aux instances de plusieurs autres qui me communiquaient de séduisants projets. Je m'arrêtai enfin â la pensée d'aller droit à Naples, de passer l'hiver à Malte, afin d'y fortiûer ma santé délicate, et de revenir ensuite par l'Orient; je pris même des lettres pour Constanlinople, et je partis vers la fin de novembre 1841. Je devais Ùtre de retour au commencement de l'été suivant... >
Après un court séjour à Marseille, M. Ratisbonne s'embarqua pour Naples.
< Je m'arrêtai, dit-il, quelques jours à Marseille, où mes pajents et mes amis me reçurent avec fête; je ne pus presque point m'arrachera cette élégante hospitalité. 11 en coûte, en effet, de quitter les rives de France, quand on laisse derrière soi toute une vie d'aiTectîon et tant d'aimables souvenirs
« Avant d'arriver à Naples,. le navire fit une halte à Civita- Vecchia. Au moment d'entrer au port, le canon du fort tonnait avec force. Je m'informai avec une maligne curiosité du motif de ce bruit de guerre sur les terres pacifiques du Pape. On me répondit : «^ C'est la fête de la Conception de Marie. » Je haussai les épaules sans vouloir débarquer.
« Le lendemain, à la lumière d'un soleil magnifique qui étincelait sur la fumée du Vésuve, nous aborditmes à Naples. Jamais aucune scène de la nature ne m'avait plus vivement ébloui. Je contemplais alors avec avidité les brillantes imag< que les artistes et les poètes m'avaient données du ciel
< Je passai un mois à Naples pour tout voir et tout écrirai j-^^vis surtout contre la religion et les prêtres qui, dans ci ticiireux pays, me semblaient tout à fait déplacés.
« Ohl que de blasphèmes dans mon journal I Si j'en parle •ci -'est pour faire connaître la noirceur de mon esprit.
^nt
— bi) -
J'écrivisà Strasbourg quej'avais bu, sur le Vésuve du Lacrima ckristi à la santé de l'abbé Ratisbonne, et que de telles larmes me faisaient du bien à moi-môme. Je n'ose transcrire les horribles jeux de mots que je me permis en cette circonstance. >
M. Ratisbonne était bien décidé k ne pas allerà Rome; il avait des raisons décisives pour ne pas faire ce voyage; et cependant, sans qu'il pût s'en rendre compte, il quitta Naples, et arriva à Rome le 6 janvier, jour de l'Epiphanie.
« Rome ne me fit point, au premier abord, l'impressionque
I j'espérais. J'avais d'ailleurs si peu de jours à donner à cette excursion improvisée, que je me hâtais de dévorer en quelque sorte toutes les ruines anciennes et modernes que la ville offre à l'avidité d'un touriste. Je les entassais pêle-mêle dans mon imagination et sur mon journal. Je visitais avec une monotone admiLation les galeries, les cirques, les églises, les catacombes, les innombrables magnificences Je Rome. J'étais accompagné le plus souvent de mon Anglais et d'un valet de place ; je ne sais à quelle religion ils appartenaient, car ni l'un ni l'autre ne se déclarèrent chrétiens dans les églises, et, si je ne me trompe,
L je m'y conduisais avec plus de respect que les deux autres. < Le 8 janvier, au milieu de mes courses, j'entends une voix
f qui m'appelle dans la rue : c'était un ami d'enfance, Gustave de Busstère. J'étais heureux de cette rencontre, car mon isolement me pesait. Nous allâmes dîner chez le père de mon ami, et, dans cette douce société, j'éprouvai quelque chose de cette
ISoie qu'on ressent sur une terre étrangère, en retrouvant les Suivants souvenirs du pays natal. \ V. En entrant dans le salon, M. Théodore de Bussière, le fils aîné de cette honorable famille, le quittait. Je ne connaissais |)oint personnellement le baron Théodore, mais je savais qu'il était l'ami de mon frère, son homonyme; je savais qu'il avait abandonné le protestantisme pour se faire catholique : c'en était assez pour m'inspirer une profonde antipathie. Il me semblait qu'il éprouvait à mon égard le mûme sentiment.
« Cependant, comme M. Théodore de Bussière s'était fait connaître par ses voyages en Orient et en Sicile, qu'il a publiés, j'étais I?içR flise, avant d'entreprendre Je? jnêmes
courses, de lui demander quelques indications ; et, soit par ce motif, soit par simple politesse, je lui exprimai mon intention de lui faire ma visite. Il me fit une réponse de bon goût, et ajouta qu'il venait de recevoir des lettres de l'abbé Ratisbonne, et qu'il m'indiquerait la nouvelle adresse de mon fière. Je la recevrai volontiers, lui dis-je, quoique je n'en use point.
< Nous en demeurâmes là ; et en me séparant de lui, je murmurais en moi-même de la nécessité où je m'étais engagé de faire une visite inutile et de perdre un temps dont j'étais avare.
« Je continuai à courir dans Rome tout le long du jour, sauf deux heures que je passai le matin avec Gustave et le repos que je pris le soir au spectacle ou en soirée. Mes entretiens avec Gustave étaient animés ; car, entre deux camarades de pension, les moindres souvenirs fournissent d'intarissables sujets de rire et de causeries. Mais il était zélé protestant et enthousiaste comme le sont les piétistes d'Alsace. Il me vantait la supériorité de sa secte sur toutes les autres secles chrétiennes, et cherchait à me convertir, ce qui m'amusait beaucoup ; car je croyais que les catholiques seuls avaient la manie du prosélytisme. Je ripostais ordinairement par des plaisanteries; mais une fois, pour le consoler de ses vaines tentatives, je lui promis que si jamais l'envie me prenait de me convertir, je me ferais piétiste. Je lui en donnai l'assumnce, et A son tour il me fit une promesse, celle de venir Assister aux fêtes de mon mariage au mois d'août. Ses instances pour me retenir à Rome furent inutiles. D'autres amis, MM. Edmond Hiiraann et Alfred de Lotsbeck s'étaient joints à Ui pour me déterminer à passer le carnaval à Rome ; maisje appuis m'y décider, je craignais de déplaire à ma fiancée; et M. Viijne m'attendait à Naples, d'où nous devions partir le Kl j«nvi«r.
«.}«lttts donc à profit les dernières heures de mon séjour à IbMBW'fOUl achever mes courses. Je me rendis au Capitole et Vï«t»i r^î^Use de VAra Cœîi. L'aspect imposant de cette 4^1Stt. les chants solennels qui retentissaient dans sa vaste «le* souvenirs historiques éveillés en moi par le sol ^>»aj«t(ïuUi*auspieds, toutes ces choses firent sur moi
luDe impression profonde. J'étais ému, pénétré, transporté, et liinoD valet de place s'apercevant de mon trouble, me dit, en regardant froidement, que plus d'une fois il avait remarqué celle émotion dans les étrangers qui visitent VAra Cœli. «En descendant du Capitole, mon cicérone me lit traverser le Ghetto (quartier des Juifs). Là, je ressentis une émotion toute diflérente, c'était de la pitié et de l'indignation. Quoi! me disais-je, à la vue de ce spectacle de misère, est-ce donc là cette charité de Rome qu'on proclame si haut? Je frissonnais d'horreur, et je me demandais si, pour avoir tué un seul bomrae, il y a dix-huit siècles, un peuple tout entier méritait UQ traitement si barbare et des préventions si interminables !... Hélas! je ne connaissais pas alors ce seul homme! et j'ignorais
le cri sanguinaire que ce peuple avait poussé cri que je
n'ose répéter ici et que je ne veux pas redire. J'aime mieux me rappeler cet autre cri exhalé sur la croix : Pardonnez-leur, mon Dieu, car ils ne savent ce qu'ils font !
ï Je rendis compte à ma famille de ce que j'avais vu et ressenti. Je me souviens d'avoir écrit que j'aimais mieux être, parmi les opprimés, que dans le camp des oppresseurs. Je retournai au Capitole, oii l'on se donnait beaucoup de mouvement à i'Ara Cœli, pour une cérémonie du lendemain. Je m'enquis du but de tant de préparatifs. On me répondit qu'on disposait la cérémonie du baptême de deux juifs, MM. Constantini, d'Ancône. Je ne saurais exprimer l'indignation qui me saisit à ces paroles ; et quand mon guide me demanda si je voulais y assister ; « Moi! m'écriai-je, assister à de pareilles iofamies! non, non; je ne pourrais m'empêcher de me précipiter, sur les baptisants et sur les baptisés !
« Je dois dire, sans crainte d'exagérer, que, jamais de ma vie, je n'avais été plus aigri contre le christianisme que depuis la vue du Ghetto. Je ne tarissais pas en moqueries et en blasphèmes.
'- Cependant, j'avais des visites de congé à faire, et celle du baron de Bussière me revenait toujours à l'esprit, comme une malencontreuse obligation que je m'étais gratuitement imposée. Très heureusement, je n'avais pas demandé son adresse, et cette circonstance me paraissait déterminante. J'étais
enchanté d'avoir une excuse, pour ne point effectuer ma pr<3-
messe.
«Celait le 15, et j'allai retenir ma place aux voitures de Naples : mon départ est arrêté pour le 17, à trois heures du matin. Il me restait deux jours, je les employai à de nouvelles courses. Mais, en sortant d'un miigasin de librairie, où j'avais vu quelques ouvrages sur Constantinople, je rencontre au Corso un domestique de M. de Bussi6re père; il me salue et m'aborde. Je lui demande l'adresse de M. Théodore de Bussière ; il me répond avec l'accent alsacien : Pîazza Nicosia, n°38.
« Il me fallut donc, bon gré malgré, faire cette visite, et cependant je résistai vingt fois encore. Enfin, je me décide en traçant un p. p. c. sur ma carte.
« Je cherchai cette place Nicosia, et après bien des détours et circuits, j'arrive au n' 58. C'était précisément la porte, à côté du bureau des diligences, où j'avais pris ma place le même jour. J'avais fait bien du chemin, pour arriver au point d'où j'étais parti; itinéraire de plus d'une existence humaine 1 Mais du même point où je me trouvais alors, j'allais repartir encore une fois pour faire un tout autre chemin.
« Mon entrée chez M. de Bussière me causa de l'humeur, carie domestique, au Heu de prendre ma carte, que je tenais en main, m'annonça et m'introduisit au salon. Je déguisai ma contrariété tant bien que mal, sous les formes du sourire, et j'allai m'asseoir auprès de M'" la baronne de Bussière, qui se trouvait entourée de ses deux petites-filles, gracieuses et douces comme les anges de Raphaël. La conversation, d'abord vague et légère, ne tarda pas à se colorer de toute la passion avec laquelle je racontais mes impressions de Rome.
< Je regardais le baron de Bussière comme un dévot, dans le sens malveillant qu'on donne à ce terme, et j'étais fort aise d'avoir l'occasion, de le tympaniser à propos de l'état des Juifs Romains. Cela me soulageait; mais ces griefs placèrent la conversation sur le terrain religieux, M. de Bussière me parla des grandeurs du catholicisme. Je répondis par des ironies et ^ imputations, que j'avais lues ou entendues si souvent, •acon imposai-je un frejn à m? vervç impie, par respect pour
M" de Bussière et pour la foi des jeunes enfants qui jouaient à côté de nous. « Enfin, me dit M. de Bussière. puisque vous détestez la superstition et que vous professez des doctrines si libérales, puisque vous êtes un esprit fort si éclairé, auriezvous le courage de vous soumettre à une épreuve bien innocente? — Quelle épreuve? — Ce serait de porter sur vous un objetque je vais vous donner. Voici : c'est une médaille delà sainte Vierge, Cela vous paraît bien ridicule, n'est-ce pas? Mais, quant à moi, j'attache une grande valeur à cette médaille. >
« La proposition, je l'avoue, m'étonna par sa puérile singularité. Je ne m'attendais pas à cette chute. Mon premier mouvement fut de rire, en haussant les épaules; mais la pensée me vint que cette scène fournirait un délicieux chapitre, à mes impressions de voyage, et je consentis à prendre la médaille comme une pièce de conviction, que j'offrirais à ma fiancée. Aussitôt dit, aussitôt fait. On me passe la médaille au cou, non sans peine, car le nœud était trop court et le cordon ne passait pas. Enfin, à force de tirer, j'avais la médaille sur ma poitrine, et je m'écriai avec un éclat de rire: « Ha! lia! ha! me voici catholique, apostolique et romain! »
* C'iHait le démon qui prophétisait par ma bouche,
1 M, de Bussière triomphait naïvement de sa victoire et voulut en rapporter tous les avantages.
«Maintenant, me dit-il, il faut compléter l'épreuve. Il s'agit de réciter le matin et le soir le Memorarc^ prière très courte et tr^s efficace, que saint Bernard adressa à la Vierge Marie. — Qu'est-ce que votre Mcmorare'f m'écriai-je; laissons ces sottises! Car, en ce moment, je sentais toute mon animosité se renouveler en moi. Le nom de saint Bernard me rappelait mon frère qui avait écrit l'histoire de ce saint, ouvrage que je n'avais jamais voulu lire; et ce souvenir réveillait à son tour tous mes ressentiments contre le prosélytisme, le jésuitisme, et ceux que j'appelais tartufes et apostats.
* Je priai donc M. de Bussière d'en rester là ; et tout en me rooquanl de lui, je regrettais de n'avoir pas moi-même une prière hébraïque à lui offrir pour que la partie fût égale, maig je n'en avais point çt n'en connaissais point,
< Cependant mon interlocuteur iosista; il me dit qu'en refusant de réciter cette courte prière je rendais l'épreuve nulle, et que je prouvais, par cela même, la réalité de l'obstination volontaire qu'on reproche aux Juifs.
< Je ne voulus point attacher trop d'importance à la chose, et je dis : « Soit! je vous promets de réciter cette prière; si elle ne me fait pas de bien, du moins ne me fera-t-elle pas de mal! > Et M. de Bussière alla la chercher en m'invitant à la copier. J'y consentis, à la condition, lui répondis-je, que je vous remettrai ma copie et garderai votre original. Ma pensée était d'enrichir mes notes de cette nouvelle pièce justificative.
« Nous étions parfaitement satisfaits l'un et l'autre; notre causerie, en définitive, m'avait paru bizarre, et elle m'amusa. Nous nous séparâmes, et j'allai passer la soirée au spectacle, où j'oubliai la médaille et le Memorare. Mais en entrant cbe? moi, je trouvai un billet de M. de Bussière. qui était venu me rendre ma visite et m'invitait à le revoir avant mon départ. J'avais à lui restituer son Memorare, et, devant partir le lendemain, je fis mes malles et mes préparatifs, puis je me mis à copier la prière qui était conçue en ces propres termes :
« Souvenez-vous, 6 très pieuse Vierge Marie, qu'on n'a jamais ouï dire qu'aucun de ceux qui ont eu recours à votre protection, imploré votre secours et demandé votre suffrage, aif été abandonné. Plein d'une pareille confiance, je viens, ô Vierge des vierges, me jeter entre vos bras, et gémissant
sous le poids de mes péchés, je me prosterne à vos pieds
O Mère du Verbe, ne dédaignez pas mes prières, mais écoutez-les favorablement et les exaucez. »
« J'avais copié machinalement ces paroles de saint Bernard, sans presque aucune iittention. J'étais fatigué, l'heure était avancée, et j'avais besoin de prendre du repos.
« Le lendemain, ifa janvier, je fis signer mon passeport et achevai les dispositions du départ; mais, chemin faisant, je redisais sans cesse les paroles du Memorare. Comment donc, rt mon Dieu, ces paroles s'étaient-elles si vivement, si intimement emparées de mon esprit? Je ne pouvais m'en défendre ; t>llt*s mo revenaient sans cesse, je les répétais continuellement, COinnu' CCS airs de musique qui vous poursuivent, qui vous"
impatientent, et qu'on fredonne malgré soi et quelque efTort qu'on fasse.
«Vers onze heures, je me rendis chez M. de Bussière pour lui rapporter son inextricable prière. Je lui parlai de mon voyage d'Orient, et il me fournit d'excellents renseignements.
1 Mais, s'écria-t-il tout d'un coup, il est étrange que vous quittiez Rome dans un moment où tout le monde vient assister aux pompes de Saint-Pierre. Peut-être ne reviendrez-vous jamais, et vous regretteriez d'avoir manqué une occasion que tant d'autres viennent chercher dans une si avide curiosité.
Je lui répondis que j'avais pris et payé ma place; que déjà j'en avais donné avis à ma famille; que des lettres m'atten- Jaientà Palerme ; qu'enfin il était trop tard, pour changer mes dispositions, et que décidément je partirais.
«Ce colloque fut interrompu par l'arrivée du facteur qui apportait à M. de Bussière une lettre de l'abbé Ratisbonne. Il m'en donna connaissance; je la lus, mais sans aucun intérêt, car il n'était question dans cette lettre que d'un ouvrage religieux que M. de Bussière fait imprimer à Paris. MoD frère ignorait d'ailleurs que je fusse à Rome. Cet épisode inattendu devait abréger ma visite; car je fuyais même le souvenir de mon frère.
* Cependant, par une influence incompréhensible, je me décidai à prolonger mon séjour à Rome. J'accordais aux instances d'un homme que je connaissais à peine, ce que j'avais obstinément refusé à mes amis et à mes camarades les plus intimes.
* Quelle était donc, ô mon Dieu, cette impulsion irrésistible lui me faisait faire ce que je ne voulais pas? N'était-ce pas la même, qui de Strasbourg me poussait en Italie, malgré les invitations de Valence et de Paris? La même qui de Naples me poussait à Rome, malgré ma détermination d'aller en Sicile? La même qui à Rome, à l'heure de mon départ, me forçait de faire la visite qui me répugnait, tandis que je ne trouvais plus le temps de faire aucune de celles que j'aimais? conduite providentielle! Il y a donc une mystérieuse influence qui accompagne l'homme sur la route de la vie! J'avais reçu à ma naissance le nom de Tobie avec celui
d'Alphonse. J'oubliai mon premier nom. mais l'ange invisi'ble ne l'oublia pjint. C'est là le véritable ami que le ciel m'avait envoyé; mais je ne le connaissais pas. Hélas! il y a tant de Tobie dans le monde qui ne connaissent point ce guide céleste et qui résistent à sa voix !
« Mon intention n'était pas de passer le carnaval à Rome; mais je voulais voir le Pape ; et M. de Bussière m'avait assuré que je le verrais, au premier jour, à Saint-Pierre. Nous allâmes faire quelques courses ensemble. Nos conversations avaient pour objet tout ce qui frappait nos regards : tantôt un monument, tantôt un tableau, tantôt les mœurs du pays, et à ces divers sujets se miîlaient toujours les questions religieuses, M. de Bussière les amenait si naïvement, y insistait avec une ardeur si vive, que plus d'une fois, dans le secret de ma pensée, je me disais que si quelque chose pouvait éloigner un homme de la religion, c'était l'insistance même qu'on mettait à le convertir.
« Ma gaîté naturelle me portait à rire des choses les plus graves, et aux étincelles de mes plaisanteries se joignait le feu infernal des blasphèmes auxquels je n'ose penser aujourd'hui, tellement j'en suis effrayé.
« Et cependant M. de Bussière, tout en exprimant sa douleur, demeurait calme et indulgent. Il me dit même une fois : « Malgré vos emportements, j'ai la conviction qu'un jour vous serez chrétien : car il y a en vous un fond de droiture qui me rassure et me persuade que vous serez éclairé, diit pour cela le Seigneur vous envoyer un ange du ciel. »
« A la bonne heure, lui répondis-je, car autrement la chose serait difficile.
« En passant par la Scala santa, M. de Bussière se prit d'enthousiasme. Il se leva dans sa voiture, et, se découvrant la tête, il s'écria avec feu : « Salut, saint escalier! voici un pécheur qui vous montera un jour à genoux ! »
< Exprimer ce que produisit sur moi ce mouvement inattendu, cet honneur extraordinaire rendu à un escalier^ serait chose impossible, J'en riais comme d'une action tout à fait insensée, et quand plus tard nous traversâmes la délicieuse yillt VolHonshi, dwt Içs jardjns étecpeUement fleuri? gont
entrecoupés par les aqueducs de Néron, j'élevai la voix à mon tour, et je m'écriai, en parodiant la première exclamation: Salut, vraies merveilles de Dieu ! c'est devant vous qu'il faut se prosterner, et non pas devant un escalier !
t Ces promenades en voiture se renouvelèrent les deux jours suivants, et durèrent une ou deux heures. Le mercredi, ii|, je revis encore M. de Bussière, mnis il semblait triste et abattu. Je me retirai par discrétion, sans lui demander la cause de son chagrin. Je ne l'appris que le lendemain à midi, dansl'église de Saint-André-des-Frêres.
ï Je devais partir le 22, car j'avais de nouveau retenu ma place pour Naples. Les préoccupations de M. de Bussière avaient diminué son ardeur prosélytique. et je pensais qu'il avait oublié sa médaille miraculeuse, tandis que moi je murmurais toujours, avec une inconcevable impatjen.:c, l'invocation perpétuelle de saint Bernard.
«Cependant, au milieu de la nuit du ig au 20, je me réveillai en sursaut : je voyais fixée devant moi une grande" trois noire d'une forme particulière et sans Christ. Je fis des ■ efforts pour chasser cette image; mais je ne pouvais l'éviter, etje la retrouvais toujours devant moi, de quelque côté que je me tournasse. Je ne pourrais dire combien de temps dura celte lutte. Je me rendormis; et le lendemain, à mon réveil, je n'y pensais plus.
< J'avais à écrire plusieurs lettres, et je me rappelle que l'une d'elles, adressée à la jeune sœur de ma fiancée, se terminait par ces mots ; Que Dieu vous garde!... Depuis, j'ai reçu une lettre de ma fiancée, sous la même date du 20 janvier, et, par une singulière coïncidence, cette lettre finissait par les mêmes mots : Que Dieu vous garde'.... Ce jour-là était en effet sous la garde de Dieu,
< Toutefois, si quelqu'un m'avait dit dans la matinée de ce
jour: Tu t'est levé juif et tu te coucheras chréttcn! Si
quelqu'un m'avait dit cela, je l'aurais regardé comme le plus fou des hommes.
< Le jeudi 20 janvier, après avoir déjeuné à l'hôtel et porté moi-même mes lettres à la poste, j'allai chez mon ami Gus-
tave, lepiétiste, qui était revenu de la chasse, excursion qui l'avait éloigné pendant quelques jours.
« Il était fort étonné de me retrouvera Rome. Je en lui expliquai le motif : c'était l'envie de voir le Pape.
« Mais je partirai sans le voir, lui dis-je, car il n'a pas assisté aux cérémonies de la Chaire de saint Pierre, où l'on m'avait fait espérer qu'il se trouverait.
i: Gustave me consola ironiquement en me parlant d'une autre cérémonie tout à fait curieuse qui devait avoir lieu, je crois, à Sainte-Marie-Majeure. 11 s'agissait de la bénédiction des animaux. Et sur cela, assauts de calembourgs et de quolibets, tels qu'on peut les figurer entre un juif et un protestant.
« Nous nous séparâmes vers onze heures après nous être donné rendez-vous au lendemain ; car nous dûmes aller examiner ensemble un tableau qu'avait fait notre compatriote, le baron de Lotzbeck. Je me rendis dans un café sur la place d'Espagne pour y parcourir les journaux, et je m'y trouvais à -peine, quand M. Edmond Humann, le fils du ministre des finances, vint se placer à côté de moi, et nous causâmes très joyeusement sur Paris, les arts et la politique. Bientôt un autre ami m'aborde, c'était un protestant, M. Alfred de Lotzbeck, avec lequel j'eus une conversation plus futile encore; nous parlâmes de chasse, de plaisirs, de réjouissances du carnaval, de la soirée brillante qu'avait donné la veille le duc de Torlonia. Les fêtes de mon mariage ne pouvaient être oubliées, j'y invitai M. de Lotzbeck, qui me promit positivement d'y assister.
« Si, en ce moment (car il était midi), un troisième interlocuteur s'était approché de moi et m'avait dit : « Alphonse, dans un quart d'heure tu adoreras Jésus-Christ, ton Dieu et Ion Sauveur, et tu seras prosterné dans une pauvre église, et tu te frapperas la poitrine aux pieds d'un prêtre dans un couvent de Jésuites, où tu passeras le carnaval pour te préparer nu bnptOmc, prêt à t'immoler pour la foi catholique; et tu renonceras au monde, à ses pompes, à ses plaisirs, à ta fortune, i\ tes espérances, à ton avenir; et, s'il le faut, tu renonceras encore à ta fiancée, à l'affection de ta famille, à rpsIitiH* de tes nmis, ù l'attachement des Juifs... et tu n'aspi-
feras plus qu'à suivre J ésus-Christ et à porter sa croix j usqu'à
la mort > Je dis que si quelque prophète m'avait fait cette
prédiction, je n'aurais jugé qu'un seul homme plus insensé que lui, c'eût été l'homme qui aurait cru à la possibilité d'une telle folie.
c Et cependant, c'est cette folie qui fait aujourd'hui ma sagesse et mon bonheur.
< En sortant du café, je rencontre la voiture de M. Théodore de Bussière. Elle s'arrête, et je fus invité à y monter pour une partie de promenade. Le temps était magnifique, et j'acceptai avec pinisir. Mais M. de Bussière me demanda la permission de s'arrêter quelques minutes à l'église Saint-André- Jes-Frères, qui se trouvait presque à côté de nous, pour une commission qu'il avait à remplir. Il me proposa de l'attendre dans la voiture ; je préférai sortir pour voir cette église. On y faisait des préparatifs funéraires, et je m'informai du nom du défunt qui devait y recevoir les derniers honneurs. M. de Bussière me répondit : « C'est un de mes bons amis, le comte de La Ferronnays; sa mort subite, ajoula-t-il, est la cause de cette tristesse que vous avez dû remarquer en moi depuis deuxjours. >
< Je ne connaissais pas M. de la Ferronnays; je ne l'avais jamais vu, et je n'éprouvais d'autre impression que celle d'une peine assez vague qu'on ressent toujours à la nouvelle d'une mort subite. M. de Bussière me quitta pour aller retenir une tribune destinée à la famille du défunt. « Ne vous impatientez pas, me dit-il en montant au cloître, ce sera l'affaire de dix minutes »
* L'église de Saint-André est petite, pauvre et déserte
Je croyais y avoir été à peu près seul Aucun objet d'art
1 y attirait mon attention; je promenais machinalement mes
regards autour de moi sans m'arrèter à aucune pensée
Bientôt je ne vis plus rien ou plutôt, ô mon Dieu, je
vis Une seule chose I!I
* Comment serait-il possible d'en parler? Oh! non, la parole humaine ne doit point essayer d'exprimer ce qui est inexprimable ; toute description, quelque sublime qu'elle puisse être, ne serait qu'une profanation de l'ineffable vérité.
e J'étais là, prosterné, baigné dans les larmes, le hors de moi-même, quand M. de Bussière me rappela I vie.
€ Je ne pouvais répondre à ses questions précipitées; mais enfin je saisis la médaille que j'avais laissée sur ma poitrine ; je bai?ai avec effusion l'image de la Vierge rayonnante de grâces Oh ! c'était bien elle !
« Je ne savais où j'étais; je ne savais si j'étais Alphonse ou un autre, j'éprouvais un si total changement, que je me
croyais un autre moi-même Je cherchais à me retrouver
et je ne me retrouvais pas... La joie la plus ardente éclata au fond de mon âme ; je ne pus parler; je ne voulais rieo révéler ; je sentais en moi quelque chose de solennel et de sacré
qui me fît demander un prêtre on m'y conduisit, et ce
n'est qu'après en avoir reçu l'ordre positif, que je parlai selon qu'il m'était possible, à genoux et le cœur trcmblanL
« Mes premiers mots furent des paroles de reconnais pour M. de La Perronnays et pour l'Archiconfrérie de 1 Dame des Victoires. Je savais d'une manière certaine qûê~ M. de La Ferronnays avait prié pour moi (i), mais je ne saurais dire comment je l'ai su, pas plus que je ne pourrais rendre compte des vérités dont j'avais acquis la foi et la connaissance. Tout ce que je puis dire, c'est qu'au moment du geste le bandeau tomba de mes yeux; non pas un seul bandeau, mais toute la multitude de bandeaux qui m'avaient enveloppé disparurent successivement et rapidement comme la neige, et la boue, et la glace, sous l'action du brûlant soleiL
«Je sortais d'un tombeau, d"un abîme de ténèbres, et j'étais vivant, parfaitement vivant... mais je pleurais ! Je voyais au fond de l'abîme les misères extrêmes d'où j'avais été tiré par une miséricorde infinie ; je frissonnais à la vue de toutes mes Iniquités, et j'étais stupéfait, attendri d'admiration et de reconnaissance Je pensais à mon frère avec une indicible joie;
bais, à mes larmes d'amour, se mêlèrent des larmes de pitié. pelas! tant d'hommes descendent tranquillement dans cet
■bîme, les yeux fermés par l'orgueil ou l'insouciance Ils
• descendent, ils s'engloutissent tout viv:mts ijans ces horribles
lénèbres Et ma famille, ma fiancée, mes pauvres sœurs!!!
[>h ! déchirante anxiété! c'est à vous que je pensais, ô vous ne j'aime ! c'est à vous que je donnais mes premières rîères... Ne lèverez-vous pas les yeux vers le Sauveur du iionde, dont le sang a effiicé le péché originel! Oh! que |*einpreinte de cette souillure est hideuse! Elle rend complèpmenl méconnaissable la créature faite à l'image de Dieu. « On me demande comment j'ai appris ces vérités, puisqu'il avéré que jamais je n'ouvris un livre de religion, que jamais je ne lus une seule page de la Bible, et que le dogme du péché originel, totalement oublié ou nié parles Juifs de nos jours, n'avait jamais occupé un instant ma pensée; je doute même d'en avoir connu le nom. Comment donc suis-je arrivé à cette connaissance ? Je ne saurais le dire. Tout ce que je sais, c'est qu'en entrant à l'église, j'ignorais tout, et qu'en sortant je voyais clair. Je ne puis expliquer ce changement que par la comparaison d'un homme qu'on réveillerait subitement d'un profond sommeil, ou bien par l'analogie d'un aveugle-né qui tout à coup verrait le jour ; il voit, mais il ne peut définir la lumière qui l'éclaire et au sein de laquelle il contemple les objets de son admiration. Si l'on ne peut expliquer la lumière physique, comment pourrait-on expliquer une lumière qui, au fond, n'est que la vérité elle-même ? Je crois rester dans le vrai, en disant que je n'avais nulle science de la lettre, mais que j'entrevoyais le sens et l'esprit des dogmes. Je sentais ces choses plus que je ne les voyais, , et je les sentais par les effets inexprimables qu'elles pro- ■tiuisaient en moi. Tout se passait au-dedans de moi ; et ces âmpressions, mille fois plus rapides que la pensée, mille fois jplus profondes que la réflexion, n'avaient pas seulement ému Don âme, mais elles l'avaient comme retournée et dirigée pans un autre sens, vers un autre but et dans une nouvelle
« Je m'explique mal; mais voulez-vous. Monsieur, que je
renferme dans des mots étroits er secs des sentiments que le cœur môme peut à peine contenir?
< Quoi qu'il en soit de ce langage inexact et incomplet, le fait positif est que je me trouvais en quelque sorte comme un
être nu, comme une table rase Le monde n"était plus rien
pour moi, les préventions contre le christianisme n'existaient plus; les préjugés de mon enfance n'avaient plus la moindre trace; l'amour de mon Dfeu avait tellement pris la place de tout autre amour, que ma fiancée elle-même m'apparaissait sous un nouveau point de vue. Je l'aimais comme on aimerait un objet que Dieu tient entre ses mains, comme un don précieux qui fait aimer encore davantage le donateur.
". Je répète que je conjurai mon confesseur, le R. P, de Villefort et M. de Bussière, de garder un secret inviolable sur ce qui m'était arrivé. Je voulus m'ensevelir au couvent des Trappistes, pour ne plus m'occuper que des choses éternelles; et, aussi, je l'avoue, je pensais que dans ma famille, parmi mes amis, on me croirait fou, qu'on me tournerait en ridicule, et qu'ainsi mieux vaudrait échapper entièrement au monde, à ses propos et à ses jugements.
« Cependant les supérieurs ecclésiastiques me montrèrent que le ridicule, les injures et les faux jugements faisaient partie du calice d'un vrai chrétien; ils m'engagèrent à boire ce calice, et m'avertirent que Jésus-Christ avait annoncé à ses disciples des souffrances, des tourments et des supplices. Ces graves paroles, loin de me décourager, enflammèrent ma joie intérieure; je me sentais prêt à tout, et je sollicitais vivement le baptême. On voulut le retarder : Mais, quoi! m'écriai-je. les Juifs qui entendirent fa prédication des apôtres furent immédiatement baptisés, et vous voulez m'ajourner, après que j'ai entendu la Reine des apôtres I Mes émotions, me* désirs véhéments, mes supplications touchèrent les hommet charitables qui m'avaient recueilli, et l'on me fit la promesse à jamais bienheureuse, du baptême !
« Je ne pouvais presque pas attendre le jour fixé ] réalisation de cette promesse, tellement je me voyais diffon devant Dieul Et cependant, que de bonté, que de charité 1 m'a-t-on pas témoigné, pendant les jours de ma préparatic
J'étais entré au couvent des Pères Jésuites, pour vivre dans la retraite, sous la direction du R. P. de Villefcrt, qui nourrissait mon âme de tout ce que la parole divine a de plus suave et de plus onctueux. Cet homme de Dieu n'est pas un liomme, c'est un cœur, c'est une personnification de la céleste charité! Mais à peine avais-je les yeux ouverts. quejedécouvris,autour de moi, bien d'autres hommes du même genre, dontle monde ne se doute pas. Mon Dieu, que de bonté, que de délicatesse et de grâce dans le cœur de ces vrais chrétiens! Tous les soirs, pendant ma retraite, le vénérable Supérieur général des Jésuites venait lui-même jusqu'à moi et versait dans mon âme un baume du ciel, U me disait quelques mots, et ces mots semblaient s'ouvrir et grandir en moi à mesure que je les écoutais ; et ils me remplissaient de joie, de lumière et de vie!
« Ce prêtre si humble et à la fois si puissant, aurait pu ne point me parler, car sa seule vue produisait en moi l'effet de la parole: son souvenir, aujourd'hui encore, suffît pour me rappeler la présence de Dieu et allumer ma plus vive reconnaissance. Je n'ai point de termes pour exprimer cette reconnaissance; il me faudrait un coeur bien autrement vaste et cent bouches pour dire quel amour je ressens pour ces hommes de Dieu, pour M. Théodore de Bussière, qui a été l'ange de Marie, pour la famille de La Ferronnays, à laquelle je porte une vénération et un attachement au-dessus de toute expression.
< le 31 janvier arriva enfin; et ce ne sont plus quelques âoes mais toute une multitude d'âmes pieuses et charitables qui m'enveloppèrent en quelque sorte de tendresse et de sympathie I Combien je voudrais les connaître et les remercier! Puissent-elles toujours prier pour moi, comme je prie pour elles.
'' Rome, quelle grâce j'ai trouvé dans ton sein ! * La mère de mon Sauveur avait tout disposé d'avance ; car elle avait fait venir là un prêtre français pour me parler ma langue maternelle, au moment solennel du baptême : c'est "■ Dupanloup, dont le souvenir se rattachera toute ma vie aux émotions les plus vives quej'ai éprouvées. Heureux ceux
qui l'ont entendu ! Car les échos de cette puissante paroles qu'on a répété plus tard, ne rendront jamais l'effet de Isparole elle-même. Oh! oui, je sentais qu'elle était inspiré^^ par celle-là même qui faisait l'objet du discours.
« Je ue rapporterai point les choses qui regardent moi^H baptême, ma confirmation et ma première communion, grâces ineffables que j'ai toutes reçues en ce même jour des mains de S. E. le cardinal Patrizi, vicaire de Sa Sainteté.
« J'aurais trop à vous dire, si je m'abandonnais à vous rendre mes impressions, si je redisais ce que j'ai vu, entendu et ressenti... si je rappelais surtout la charité qui m'a été prodiguée. Je nommerai seulement ici l'Eminentissime cardinal
Mezzofante Le Seigneur a doté cet illustre personnage du
don des langues, comme une récompense accordée à un cœur qui se fait tout à tous.
< Une dernière consolation m'était réservée.
« Vous vous rappelez quel était mon désir de voir le Saint Père, désir ou plutôt curiosité qui m'avait retenu à Rome. Mais j'étais loin de me douter dans quelles circonstances ce désir se réaliserait. C'est en qualité d'enfant nouveau-né de l'Eglise que je fus présenté au Père de tous les fidèles. 11 me i sembla que, di-s mon baptême, j'éprouvais pour le Souverain Pontife, les sentiments de respect et d'amour d'un fils ; j'étais donc bien heureux quand on m'annonça que je serais conduit à cette audience sous les ailes du R. P. général des Jésuites ; mais pourtant je tremblais, car je n'avais jamais paru devant les grands du monde, et ces grands me paraissaient alors bien petits en comparaison de cette vraie grandeur. J'avoue que toutes les majestés du monde me semblaient concentrées sur celui qui possède ici-bas la puissance de Dieu, sur le Pontife qui, par une succession non interrompue, remonte à saint Pierre et au grand-prêtre Aaron, le successeur de Jésus-Christ lui-même dont il occupe la chaire inébranlable !
« Je n'oublierai jamais la crainte et les battements de cœur qui m'oppressaient en entrant au Vatican, en traversant tant de vastes cours, tant de salles imposantes qui conduisent au sanctuaire du Pontife. Mais toutes ces anxiétés tombèrent et firent place à la surprise et à rétonnement, quand je le vis
lui-même si simple, si humble et si paternel! Ce n'était point un monarque, mais un père dont la bonté extrême me traitait comme un enfant bien-aimé !
< Mon Dieu, en sera-t-il ainsi au dernier jour, quand il faudra paraître devant vous pour rendre compte des grâces reçues? On tremble à la pensée des grandeurs de Dieu et l'on redoute sa justice : mais à la vue de sa miséricorde, la confiance renaîtra sans doute, et avec la confiance, un amour et une reconnaissance sans bornes.
« Reconnaissance ! telle sera désormais ma loi et ma vie ! Je ne puis l'exprimer en paroles, mais je tâcherai de l'exprimer par mes actes
« Les lettres de ma famille me rendent toute ma liberté : cette liberté, je la consacre à Dieu, et je la lui offre dès à présent avec une vie entière, pour servir TEglise et mes frères, sous la protection de Marie. >
CHAPITRE XIV
CONCLITSION DIiS DEUX CHAPITRES PRÉCÉDENTS
Chers lecteurs, n'avez-vous pas été comme moi remplis d'admiration devant ce récit si touchant d'une conversion juive.
De cet exemple laissez-moi tirer une conséquence. Si ce miracle de la grâce sur un individu, sur un Juif en particulier, vous a paru vraiment beau et édifiant, que sera celui de la conversion en masse du peuple juif. L'année qui suivit l'abjuration de M. Ratisbonne vit porter un décret émanant de Tautorité pontificale. La cour romaine affirmait par un décret que cette conversion était sans aucun doute miraculeuse. Il en sera de même et d'une façon plus éclatante lorsque cette race toute enticre embrassera le christianisme.
Voilà qui explique la patience et les lenteurs de la justice divine. Si les Juifs étaient détruits pour leurs crimes la postérité ne verrait pas la conversion des Juifs comme nation et nous ne verrions pas ces exemples individuels qui sont si édifiants. Dieu ne se venge pas, en ce monde, des actes coupables des pécheurs, parce qu'il sait toujours du mal tirer le bien. Dieu n'est pas pr(Hnpt au chAtiment, et par cette divine mansuétude r Eglise a possédé saint Paul. Les blasphèmes de M. Ratisbonne n'ont pas été punis aussitôt proférés et il en est résulté une source intarissable de bien.
Les deux (léres, Tabbé Théodore, converti le premier, et le second, converti à Rome, pourront désormais, suivant Tadage ^/.L'union fait la force//, s'unir pour travailler à l'œuvre du salut des Juifs. Une ligue de pricivs est constituée pour cet objet; une double congrégation de religieux et de religieuses,' sous le vocable de Notre-Dame de Sion. ne cesse maintenant de travaillera la conversion des |uifs.
Or, puisque Dieu temporise et qu'il épargne cette race, objet de ses vengeances et digne de ses divines colères, pourquoi nous croirions-nous autorisés à n'user d'aucun ménagement
envers elle et à la pourchasser en punition de ses agissements ? Je ne réclame pas pour elle le bénéfice de l'impunité quand elle est coupable, mais, dans nos plus grandes colères, nous ne devons jamais perdre de vue cette sentence du Psalmiste: Irascimini et noUte pcccarc : mettez-vous en colère et ne péchez pas. Punissez-la selon ses fautes, mais épargnez-la conformément aux desseins miséricordieux de la justice divine qui la réserve pour la gloire de son nom. 11 n'est pas nécessaire de nous livrer, pieds et poings liés, aux Juifs et de les laisser nous tondre la laine sur le dos: mais ne réclamons pns leur extermination violente ou sanguinaire. Comme citoyens, mettons-nous à l'abri de leurs coups, de leurs rapines et de leurs exactions, mais comme chrétiens, sachons endurer quelque chose de leur part en vue de leur conversion possible et future. Ayons avec 1 eux des rapports de courtoisie, comme ceux inspirés a M. de Bussière envers M. Ratisbonne, sans ostentation et sans respect humain.
Ce dernier et vilain sentiment nous inspirerait de ne rien oser ni de ne rien tenter pour et contre eux ; ils sont sous le joug du démon, sous l'empire du lucre, sous l'oppression tyrannique de leur obstination et de leur aveuglement ; mais quand la grâce parle à leurs cœurs, et elle y parle quand ils ont quelqu'un qui prie pour eux et qui leur tend la main et que leurs qualités personnelles viennent en aide aux secours charitables qu'on leur procure, alors ils ouvrent les yeux à la lumière et ils sont capables d'embrasser tous les généreux sentiments du christianisme; ils se jettent à corps perdu dans les voies du bien en se livrant à une fervente croisade pour le salut de leurs frères égarés.
Voilà l'Antisémitisme le plus légitime et le plus autorisé que nous puissions ressentir. Je laisse à d'autres le soin d'envisager la question juive comme question sociale et nationale, moi je reste sur le terrain religieux et je Tenvisage comme question religieuse; je ne cherche pas à fermer les synagogues, à expulser les rabbins ni à débouter de leurs places lucratives les cent quarante mille Juifs qui les occupent. Toutefois, en passant, j'ai le droit de leur dire quesi je reconnais les qualités de leur race, je sais aussi qu'elle est dénuée
— code tout scrupule, aussi bien pour arriver à la conquête du ' pouvoir que pour s'y maintenir, et je lui adresserai un conseil : celui de se faire pardonner leur fortune insolente par un peu de modération et d'équité; car un jour viendra où la nation française se fatiguera de voir fermer ses églises, chasser d'inoffensifs religieux et expulser ses crucifix. Elle commence à s'apercevoir que les Juifs traitent la Patrie en pays conquis, et que la France n'est plus aux Français. Je n'ai pas besoin de vous engager à être plus rései-vés, en vous apprenant qu'un coup de cloche a retenti contre vous à la tribune parlementaire et que la voix de M. Drumont depuis huit ans a sonné le réveil de la nation française en lui signalant le péril juif. Ne vous croyez donc pas en possession d'état pour toujours; rentrez dans vos rangs avant que l'exaspération générale ne fasse explosion, car les colères populaires ne se laisseront plus apaiser par de trompeuses promesses ou de banales déclarations.
Par les mille bouches de la presse française tout le monde sait que vous avez touché et froissé non seulement les catho liques, mais encore les mœurs, les traditions et les plus che^ souvenirs de la vieille France.
Vous auriez dû vous contenter de votre droit de cité et d votre qualité de citoyens français, sans semer tant de fermenta de haine contre vous par des provocations intempestives. Votn influence s'est manifestée trop ouvertement, et c'est votre faut! si ce livre intitulé La France Juive a eu tant de succès ets'ï a été tiré à plus d'éditions que le roman le plus retentissant."
N'était-ce pas assez pour vous qucla jouissance delà liberté religieuse qui vous permettait d'ouvrir des synagogues et d'y prier en paix ! Il fallait en rester là sans oser nous enlever non libertés religieuses catholiques, car vous êtes une infimâ minorité et vous vous attaquez à la religion de la majorité dei Prançftis. Je m'étonne que sur ce point votre clairvoyance voua aUUU défaut et que votre bon sens ait dévié d'une si étrang U^on; En populus sapt'ens et iniclîigens, gens magna. (Dedt.I c\i. w.,v. b.l Vraiment vous n'avez, guère le droit dévoua ç\a\w4rt (\uand vous entendez ces sourds murmures ou ce; mW KXtîiWisanIs poussés parles foules : A bas les Juifs !
LE VEAU D OR
Avons-nous bien raison de traiter ici la question religieuse ta nous adressant aux Juifs.
Un jour, dans un bureau de journal, je rencontre un catholique que j'avais connu dans son enfance. Bientôt la conversation s'engagea entre lui et moi sur mes projets d'écrire /'our tt Contre les Juifs.
Et voici ce qu'il me répondit : Ne composez pas votre livre sans ouvrir un chapitre intitulé ; Le Veau d'or, car vous devez savoir que le Juif n'a plus de religion. Le seul Dieu qu'il adore, c'est le Veau d'or. Je lui promis de faire droit à sa réflexion, tant elle me parut justeet pleine d'actualité.
On sait qu'avec la permission de Dieu les Hébreux avaient emporté d'Egypte une grande quantité de vases d'or et d'objets précieux ; sous le fallacieux prétexte d'offrir un sacrifice au Seigneur, dans le désert, ils avaient emprunté ces vases riches. Jehova leur livra toutes ces richesses en compensation des mauvais traitements qu'ils avaient subis et de leur longue servitude mal rétribuée. C'était un emprunt apparent. Les temps sont changés, les Juifs n'empruntent plus, ils pf^tent. Si parfois ils empruntent, c'est pour ne plus rendre, et quand ils prêtent on saitqueltaux d'intérôts ils exigent. En ûehors de leurs prêts ou de leurs emprunts, ils trafiquent, ils ■Négocient, et pour être juste il faut avouer que leur habileté dans leurs négoces est sans limites. Nous ne dirons pas si leurs négociations sont loyales ou déloyales, nous en laissons
Ia Dieu le jugement et nous préférons constater que quand les' Juifs se convertissent ils ne se dépouillent pas de leur habileté dans la gestion des affaires et l'administration des intérêts les plus compromis ; on peut leur confier tout ce qui périclite, ils savent redresser, reconstituer les affaires les plus désorga-
J«' - • . :"uvelle à toute gestion en
^^^'•' :- reconnaître que Tor entre les un ;• i:i l'objet du meilleur emploi natî • ^ ^'jr, sous la forme d'un veau, ^ha>- ..-Ijge, devint un dieu devant <^om:;. - i^juel il offrit des adorations pays. • T^ieu ne Tavait pas rendu si pas h ^^^i p;ii- un acte d'idolâtrie. De apprv-î. .?-.'urs de beaucoup d'or plus tribun grande fortune leur est provihuit a:- r.Tjnsaticn des biens éternels lant K' . . jur obstination et leur aveud'état 1 ■ . ..:\ qui, nés dans le judaïsme, pératio' ,_^ entière bonne foi : à ceuxne se la: ^ _. ^^j^ nette de toute iniquité de ban;i. ^ ■; faille désespérer de leur
Par 11 . ^.5t une réponse à ceux
sait que . .^lanle et de damner ceux qui
liques, n -^'.ise ne damne personne et
souvenir. ^ ..^ -^ je Dieu. D'ailleurs, il ne
Vous a -version de personne, même
votre qu;: . ..>;; jamais la pensée de les
de haine i. • pharisien traita le publicain.
influence ^ j.^mme le reste des hommes
si ce livr- ^ ^j^.j; pharisiens sont-ils donc a été tiré • *" ;^- :-aire les a traités avec jus-
N'était- . ■" "" ..,;--iHe que celle de ce phari-
relii(ieuse . * " , .» ajoute l'injure à l'adresse
prier en p ^ • . deux fois la semaine, je
libertés * ■ * .^ ,;ue je possède. Quel éta-
minorité . , * ""^ ..^.^. j^ns son langage, il méri-
Fr.incais. *^ ^ ..va^ie: cj^ui es-tu donc, toi
ait fait déi . • ^M'^ri^pos ? Au lieu de parler
façon: /:'/. ^^ ^ ■.•i^»i> m,. J^rnes devraient
cil. IV., V. ' . ^\»^-iie : M »n Dieu, sovez-
pKiinare ^ .. ** " ..'ève iu>iiîiv*. De manière
cris reten: ' ^. ,.,.<ion après avcMr perdu la
justice et le publtcain après l'avoir recouvrée. Ici les paro! furent plus puissantes que les œuvres. Malgré ses œuvres, le pharisien perdit la justice et le publicain la recouvra. Et pourtant, quoi deplusdécrié qu'un publicain ou qu'un usurierPIt profite des malheurs d'autrui pour s'enrichir, ou de ses faute* et de ses erreurs pour recueillir les pertes qui en découlent. Sans une ombre Je peine il accumule des bénéfices. Qu'est-ce que la profession d"un usurier, sinon le droit de faire violence? Un crime couvert sous le voile de la loi, une injustice dissimulée. Par l'exemple du publicain de l'Evangile il nous est bien permis de ne pas désespérer du salut même des juife usuriers, il leur suffira de l'imiter dans son repentir après l'avoir imité dans ses usures. En voulez-vous un autre exemple tiré de vos Saints Livres? Vous connaissez cette histoire : Le roi Achab, quoique animé de sentiments de justice, obéissait aux inspirations perverses de la reine Jézabel et subissait li joug de celte épouse cruelle. Un jour, le roi se prit à con voiter la vigne de Naboth et lui offrit en compensation soit' de l'argent, soit un autre domaine ; mais cet Israélite qui avaitj au cœur le culte de ses aïeux répondit : Loin de moi la pensée, de vendre jamais l'héritage de mes ancêtres. Le roi en ressentît' une vive contrariété qui le rendit malade. Jézabel, pleine d'effronterie, d'impudence et d'impiété, lui dît : A quoi bon cettô! tristesse qui vous fait perdre la nourriture : levez-vous et mangez. Je me charge de vous mettre en possession de la vigne de Naboth de Jesrael ; et aussitôt elle écrit de la part, du roi aux vieillards d'Israël une lettre conçue en ces termes': Ordonnez un jour de jeûne et trouvez des hommes pervers, pour témoigner que Naboth ;i blasphémé contre Dieu. Quand l'infortuné Israélite eut été lapidé, Jézabel dit à Achab : Allons prendre possession de la vigne, car le blasphémateur n'est plus. Achab en fut affligé, mais il n'en prit pas moins possession de la vigne.
Or, quand le roi reçut à nouveau la visite du prophète, il comprit que les menaces et les châtiments allaient fondre suf lui. En effet, Elie lui dit : Parce que tu t'es emparé du bien de celui que tu as mis à mort, ton sang sera répandu, les chiens le lécheront et les courtisanes s'y baigneront. A ces paroles
la tristesse accable le roi qui se met à pleurer son péch Dieu, louché de ses larmes, révoqua la sentence. Et ceci! passa sous la loi de crainte qui exigeait œil pour œil et d< pour dent. Mais aujourd'hui que nous sommes sous une d'amour, si les Juifs usuriers, rapaces, adorateurs du Ve; d'or, voulaient se repentir, leurs crimes seraient lavés non da leur propre sang, mais dans le sang divin qu'ils ont fait çoul sur le Calvaire.
Maintenant il nous faut chercher des documents pour affi mer avec certitude que le judaïsme n'est plus de nos jou que le culte du Veau d'or. Voici deux faits dont on trouve 1 récit dans une feuille de Cambrai, en 1889. Les détails o'oi point été puisés dans un cercle catholique, mais dans une réu nion d'hommes d'affaires qui parlaient de questions de Bourse. On en vint à constater le rôle dominant des Juifs en ces sortes^ d'affaires. Plusieurs s'étonnaient de leur étrange aptitude à accaparer la richesse du pays. Alors, un négociant des plus honorables de la région raconta ce qui suit comme parfaitement authentique, pour faire cesser l'étonnement de ses confrères et leur expliquer l'âprcté que met le peuple déicide àl poursuivre la fortune :
« J'ai commencé ma carrière comme voyageur. Je visitais^ alors le Midi et je me rencontrais assez souvent avec le représentant d'une autre maison faisant la même tournée. Lorsque nous nous trouvions dans une même ville, nous allions ordînairemcntaprés le dîner faire une promenade et nous causions.^ L'd soir, la conversation tomba sur la religion, et j'appris qua] «OD compagnon était Juif. Il voulut ra'expliqucr la loi et lei pBDph^tcs, puis le Talmud,etc. Après l'avoir écouté conscieniteusement, je lui dis : Quoi qu'il en soit, de tout ce que vou! Tiv :'iL-vh(.T. voulez-vous m'avouer franchement en quoi con .,.,. ..;'f^i|^mi'«( votre religion ?
^:v;uJa d'un air hésitant; puis, se penchant à moni a« répondit tout bas : A FAIRE ARGENT de tout,'
li, j'étais devenu chef de rayon dans uaei
..: Paris. J'avais pour collègue un jeunet
^iixMn un peu concentré, mais intelligent,*
X,iC, teoace à la besogne. Sans être intimes, nous avions tsemble de bons rapports, je connaissais son nom et je le ^-srxt is fils d'Israël. — U vint à se marier et m'invita à sa noce. 2 n'avais jamais mis les pieds daos une synagogue, j'hésitais ; nais moitié pour faire plaisir à mon compagnon, moitié par :\iriosité, j'acceptai.
Je n'oublierai de ma vie l'allocution nuptiale du rabbin : « A.ppliquez-vous à GAAGNER de l'argent » : ce fut toute la morali^ iiu'il prêcha aux jeunes époux dans un discours à trois points :
i' GAAGNEZ de l'argent pour procurer le bien-être à vous et à vos enfants.
a* GAAGNEZ de l'argent ; car seul il procure la considération et la puissance.
3° G.\AGNEZ de l'argent pour préparer le rétablissement au royaume d'Israël.
llélas ! voilà une belle doctrine que bon nombre d'enfants prodigues et de dissipateurs catholiques devraient retenir et mettre en pratique; mais le cher et zélé rabbin se trompe en afiirmant que le royaume d'Israël sera rétabli avec de l'argent. Tous les milliards de l'univers ne procureront jamais le relour des Juifs à Jérusalem. Attendez, chers lecteurs, que la malédiction divine qui pèse sur vos têtes soit levée et que la coupe de la colère céleste soit épuisée, et vous retournerez à J«usa!em, sans coup férir et sans bourse délier; ou plutôt attendez que le bandeau qui couvre vos yeux soit tombé et li; Christ, que vous avez méconnu et que vous adorerez un jour en esprit et en vérité, vous reconduira triomphalement <isns l'ancienne terre promise, et vous y reverrez luire de benux jours et vous y coulerez des années et des années lieureuses, qui seront pour vous l'avant-goût de la Jérusalem céleste, que le Christ vous a conquise par son sang. Les Apôtres ont établi le règne du Christ sans argent : leur Maître leur avait dit : Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups; ne portez ni bourse, ni sac, ni souliers. En quelque ville que vous entriez et où l'on vous aura reçu (en relourde cette hospitalité), guérissez les malades et dites-leur; .Le royaume de Dieu est proche ; et aux foules, le même Jésus
i:i:.' . A •■:■ : : - ;; -;f- ■■: ^î :li--=t -e tcu:e avarice, car en q.T.i^T i~ .-.iiT..i :_ jr.h:~:zf *:::. 5.1 vie ne dépend point •.i ''-.i'i :- .. T Lriviv... tt :=".u; ::.:: s~s=ie des trésors pour
".-7 -rr.e ■- ; _î --. :.':rr ri-? 1: r*. ~à:j ;e> paroles divines i,- "r^-^ ::7-: 7:,: i :— rr=;;i:- ï.:r v.-Uï. tant que vous ne v: j,:-: r- r = . : r.r.ai:rt ;.; i:v:r.:::. F^rce est donc à nous de ;r.rr;h;-r i'i --.rj; 7:^ ^■■. ï. iir.? 1:^ S,v,r,',3 Livres de Moyse que v.uf zi7-p.-:':: ,ivi-: ■ j,?".r r.:?-. £3 rie*^. alors, dites-moi si, ■p .-T :.7-Z.i: '.j r:v. -~i.- i'îjrjr'.. v.::re saint conducteur à travers Ir cr~--r: ; ,:: -T?:-.- ir ; -^tes '.es richesses que vous .■.;^vi~ 1',;.- '.7. ^r ~\".-.~:r:z i: Ij'.rm.- rr.:-m:se. H si-ce avec de ;■. :■ .--= ." '^■-- ■-■ ' "''■-■' '--S TT. -.rs l-i- Jéricho? Ayez confiance er. 1j ?r -.:iï-:c i,- ,-■_: J-: v._..:s a donné Cfite terre de préii'^.:;:," ;t j-; ï.i-r,\ v:.;s '.2 rendre, quand vous vous
Le b >n r:r^:j.r..;Mr ce ,:es -cur^'S époux israélites. pour leur adri,-s>L':' ^e be.-;.: d:>;-.::s c-^r r.ccs ven..'ns de citer, ne s'était pas inspiré d".; :-x:e i-.i pSiîume.Si les richesses vous arrivent ave; a\'o?. j.-.r.ce. r.'v ar'.Acboz p,.s vo:re cœur; et encore moins du lexii.' de 1.'; \o: ::: -.■.:ci:e qui du que le voleur rendra le douMo, e: ^■•i p.'a pas di.- quoi rendre on le vendra comme esclave : Qaicor.cue Ui.e de iVaude est en aliomination à K'hovah. Ni^ sju^Liy.i.:!; :i: rie voleras pas. mais tu ne désircr;is rien de c^- c.::: appa-.-.ier.t à autrui. N'opprimez point par r.trîiùce et la ir.ïude. >■ suis l'Hternel. voire Dieu. Si tous k> Juifs s'en tiMia;.:r. à la lettre de ces lois qui ne tuent ■n:r,;iis. '.1 n'v aur.-:: p.is '..mt de fortunes acquises je ne sais
Les adorate;:i> du W.ru d'or n'ont réalisé que les conwntiuns de :>S-; >.uis l'habile direction d'un Juif, et les tripotages du l\inan:a ain>-. que ces émissions qui ont drainé l'or français pour e;rpl:r Us pociies juives. C'était enfin un adorateur du \"enu dor, celui qui a déshonoré l'uniforme militaire et qui fxpie en ofiicier dégnidé la trahison de la France. Nous n'en ^eparle^■o^^ piiis. cur de ce qu'un Juif a livré, pour de Tor, les pl;in> de la défense nationale, nous n'en tirerons pas eettf cuni.lu>ion que tous les Juifs soient capables de trahir
leur patrie adoptive (i). Cependant j'ai lu quelque part que les
Juifs d'origine allemande qui se sont fait naturaliser, ne
devaient être appelés que les bâtards de la patrie française,
puisqu'ils n'ont payé le service que M. Crémieux leur avjyt
rendu, lorsque d'un trait de plume il leur avait donné le
droit de cité dans l'Algérie, qu'en provoquant la révolte des
Arabes et en semant d;ins notre colonie africaine des ferments
de baine que rien n'a encore pu apaiser. Pour compléter ce
chapitre nous vous raconterons une histoire que nous avons
entendue de nos propres oreilles, de la bouche de celui qui
en avait été le héros et la victime. C'était un artiste en
chromos, et nous étions à l'époque d'une certaine irritation
générale contre les Juifs, à cause du fameux procès de l'officier
traître à la patrie. Je sentis bien vite que cet artiste était
irrité contre les Juifs, et pour calmer ses nerfs je lui avouai
que je composais un volume avec ce titre : Pour et Contre les
luîTs, dont le but était de réaliser un certain apaisement entre
Juifs et Catholiques. Alors il me dit ; Achevez votre ouvrage
et lorsque vous l'aurez terminé et fait imprimer, adressez-moi
un exemplaire. Mais sachez que je les déteste cordialement
et pour cause, car j'ai été étrangement payé d'ingratitude par
un d'entre eux. Je l'avais accueilli chez moi, au moment où il
était accablé sous les coups de l'infortune. En quelques mois
le deuîl et la consternation étaient venus quatre ou cinq fois
s'asseoir à son foyer, et ses pertes de famille l'avaient réduit
à une extrême misère qui n'avait d'égale que son immense
douleur. Je le pris et l'introduisis dans mon atelier, qui devint
son gagne-pain.
Dans sa reconnaissance, il ne savait que faire pour m'exprimer son bonheur et me témoigner sa sincère gratitude. Parfois il allait jusqu'à tomber à mes pieds, et me serrant contre sa poitrine il répandait des larmes de joie.
Je croyais avoir fait une bonne œuvre et je me sentais récompensé par toutes les expansions de son allégresse et de sa vive gratitude.
(,) II y ) dos Iiriélllet qui aiment la Fiance. La lutte doil tlic tnlre ceux qui cro.tnl il c«tiK(lui ne croient p»ï. Le jour où celle coaception jïi don! le r4le aujtuite e*I de parler aux niait», noire pi grand danger. (Ltllre d'un avocat juif a un cura de i:jiji|ii
e et défendue par c 'm/ aura icht^^i t nviei 18*,.)
Aussi quel tic fut pas mon étonoement lorsqu'un beau matin je m'aperçus que mon protégé avait disparu et quitté ma maison pour n'y plus revenir. Ce jour-là, j'avaÎP une traite k payer, et pour y faire honneur je tenais en réserve une somme de trois mille francs. Quand la traite me fût présentée j'allai en toute conllance chercher la somme toute préparée, maïs. ô surprise, mes trois mille et quelques cents francs avaient disparu, mon Juif les avait emportés. Depuis ce jour, je n'ai plus entendu parler de lui.
Au récit de cette édifiante histoire, je ne pouvais excuser le voleur et l'ingrat; mais pour calmer les colères de mon narrateur je lui dis : Je vais vous raconter un fait bien capable de reposer vos nerfs irrités. Je l'avais lu dans les pages du célèbre écriviin Léon Gauthier. Ce récit intitulé: Apostolat d'un camarade chn'ttin au coll'-ge, vous prouvera qu'il ne nous app;»i tient pas de pourchasser les Juifs. Notre caractère de chrétien nous impose l'obligation de les protéger quand ils sont accaMés sous le poids des colères populaires, ce qui ne veut pas dire qu'il faut les tolérer, quand on leur prend la (ii.iin dans le sac ou dans les caissfîs publiques. It laisse naaintenant parler le sympathique écrivain : Il y a dans notre collège un pauvre abandonné qu'on appelle Isaac ; comme son nom l'indique, il est Juif, déplus il est orphelin et sans fortune.
La réprobation qui pèse sur sa race maudite éloigne de lui iunqu'aux moins chrétiens de nos camirndes. On le voit Kiuiourf- dnns le cpin le plur désert de noire cour, 0(1 le pournulvent ciitoie les injures et les railleries d'un âge sans pitié. Copondaiit il est doux et semble résigné par avance à toutes Wk BUicrtumes de la vie dont celles du collège ne sont qu'un (i\HlU-uo{lt, Quelquefois la nature l'emporte, et le malheureux oufiUil iWlnteen sanglots: il se cache le visage entre les mains .i| plmivc tlmiirit de^- heures entières. Depui? longtemps je *<uim' ft l'flboider, je vcmdrais consoler cette précoce affliction. t#itit' compagnie à cette solitude prématurée, mais je n'ose.
UrtM^ u'BJit pas sans quelque sauvagerie. Ses malheurs et aiMi Hhniidon lui ont inspiré la défiance. Quelques méchants m>mii,i:ommp ilun est mêmeau collège, ont encore contribué A miKmoiil0i' ct'ItB défiance en venant solliciter l'amitié dfl
l'orphelin et en trahissant ensuite, avec tousles secrets confiés, un cœur si désireux d'abord de se communiquer mais que i'infortune avait rendu susceptible, à l'excès et incapable de se livrer deux fois. L'autre jour, une de ces tristes scènes i^ui se renouvellent trop souvent, est venue ajouter de nouvelles douleurs, aux douleurs de celui que- j'aime en secret. Je sortais i du parloir; tout à coup j'entendis de grands cris; je me hâte, | j'arrive devant tous mes camarades assemblés. Us étaient en 1 grande agitation. Qu'y-t-il ?< C'est Isaac qui nous a dénoncé » me répond le plus colère, et il entame une longue histoire à laquelle chacun veut ajouter son trait. C'était encore une accusation banale et sans fondement, les preuves abondaient : la haine suggérait les plus détestables hypothèses à ces petites têtes méchantes et enflammées. On accueillait tout, pouiTu que tout fut contraire à l'accusé. Tristes juges comme on en voit dans un monde qui n'a plus la jeunesse pour excuse. Isaac n'était pas là, mais bientôt nous le vîmes paraître accompagné d'un de nos professeurs, qui s'éloigna quelques secondes après, laissant le pauvre enfant en proie à la cruauté J de ses ennemis, le mot cruauté n'estpas trop fort : on l'injuria 1 et bientôt les injures furent suivies de pierres. 1
Un fils de boucher, quisansdoute avait vu, non sans profit, son père assommer les bœufs à l'abattoir, s'élança sur lui et de ses gros poings lui mit la figure en sang. J'étais pâle d'indignation, mon cneur battait vivement. La colère, une sainte colère, finit par ra'emporter et je m'élançai devant Isuac : «: Vous êtes des* lâches, m'écriai-je en lui prenant la main, et malheur au premier d'entre vous qui touche à mon ami. » J'appuyais à dessein sur ce dernier mot, je regardais les agresseurs, d'un regard ferme et décidé; les poings fermés, le pied en avnnt, je leur parus redoutable malgré ma petite taille. Us se turent, ils s'éloignèrent en jetant au vent leurs dernières insultes et l'un d'eux déclara qu'il fallait mettre les deux Juifs, à la quarantaine. Ce mot de juif me fit rougir malgré moi, cependant je me remis de cette soudaine émotion et me penchai vers Isaac.
II s'appuyait sur moi et semblait sourire, mais je le vis tout à coup chanceler puis tomber sans connaissance ; tant de dnu-
ïeors Taraient brisé. Alors j'appelai au secours, et comniM persoQDe De répondait à mes cris, je rassemblai toutes me) forces, je le pris dans mes bras et parvins à le transportef jusqu'à rinfirmerie. Il fut près d'une heure évanoui. Cependant TaSaïre s'<était ébruitée: notre principal arriva et me tendant les mains: < Voas êtes un digne enlant, me dit-il' je sais tout et je veux désormais que vous me regardiez connue un ami, comme un père. > [1 ajouta en me montrant la croi?c - < Mais voici l'Ami céleste, voici le Père qui vous récorr*" pensera, mieux que moi, de votre belle action. » II se retira e^ ^ me permettant de rester auprès de mon nouvel ami jusqu'* complète guérison.
Hélas, il ne savait pas que la maladie du pauvre enfaot disette st longue. Le médecin rit biea tout d'abord que le ca ^ était grave, et fit craindre une fièvre cérébrale. En effet, le^^ symptômes en éclatèrent, dès le soir.
Quinie jours après, le pciuvre Isaac était encore à l'i merie. J'avais obtenu la permission de le veiller une parf des nuits, et la sœur de charité avait peine à m'arracher de ce chevet, auquel il semblait que ma propre vie était attachée. Ces nuits furent, pour mon Sme, une source délicieuse de jouissances morales. J'y pris une habitude presque monastique, celle de lire en Litio l'office même de l'Eglise, et je n'ai pu détacher mes lèvres de cette coupe trop méprisée de la liturgie catholique. Oui, je me rappelle ces soirées d'été, alors que quelques rayons, les derniers du jour, venaient enflammer les vitres de l'infirmerie et qu'à genoux au pied du Ut de mon ami en délire, je suivais sur son visage en feu les progrès du mal ou cherchais \. y démêler les espérances de la guérison. Une idée m'avait saisi dès le premier jour, idée si naturelle aux âmes catholiques qu'il semble qu'elle soit la première à naître dans l'esprit et la dernière à s'en retirer : l'id de convertir mon nouvel ami et de guérir en même temps s corps et son âme également malades. Cette idée me poa suivait, je ne pouvais m'empêcher de penser que Dieu n*a' pas permis, sans quelque dessein particulier, qu'un innocq fut accablé de tant de malheurs, abreuvé de tant d'injustiQ O Soigneur, vous avez voulu éprouver Isaac et l'amener l
ces voies douloureuses dans le sein de l'éternelle Vérité. C'est moi que vous avez choisi pour achever ce grand projet, et si je veux répondre aux vues de votre Providence je dois parler de vous à cette âme que vous avez sans doute dès longtemps préparée, je dois me faire missionnaire, catéchiste : le moment n'est pas loin peut-être où instruit par moi des mystère* de la foi il sera plongé dans les eaux du baptême, ce catéchumène auquel vous réservez une place dans le ciel. Un de mes oncles qui l'année dernière est allé à Rome, I m'a rapporté de !a Ville sainte une médaille que le Saint Père a touchée et bénite. Je me rappelai que la Vierge s'est plue, dans ces derniers temps, à faire des miracles en faveur d'Israélites endurcis, qui ont vu le jour de l'Eglise.
Il me semblait que cette fille de David doit avoir conservé, dans la gloire céleste, comme une certaine sympathie pour ces débris d'une race dont elle est issue, et que les malheureux Juifs qui ont appelé sur eux la malédiction divine, doivent avoir quelques droits particuliers à son infinie miséricorde. C'est à cette bonne Mère que je m'adressai pour obtenir que les yeux d'Isaac s'ouvrissentà l'Evangile. Je chargeai Marie de présenter cette âme à son fils. Prie bien ce Dieu, tu es sa fille, mais tu es sa mère aussi, réclame-lui cette guérison miraculeuse,
ORA PATREM JUBE NATUiM
Un jour donc qu'Isaac s'.était endormi, je m'armai d'une
' sainte audace et passai à son cou ma petite médaille. Déjà
l'on avait placé sous ses yeux, en face de son lit, un crucifix,
OÙ il pouvait lire tout le résumé de notre foi écrit d'une manière
éloquente.
La pauvre sœur redoublait de soins. C'était une toute jeune fille, d'un dévouement sans pareil; on l'appelait au collège la «Soeur Contente*. Ily ade ces créaturesbénies, toujours gaies, qui semblent passer parmi nous pour nous montrer ce que c'est que la vraie joie, la joie du ciel: elle était de ce nombre. Elle avait compris mon idée de conversion, elle l'avait eue avant moi, mais elle eut craint de s'en attribuer le moindre honneur. Seulement, elle voulait s'employer à la réussite d'un projet dont sa modestie me laissait le mérite.
Piiuvre petite sœur! Elle fit tout dans cette œuvre où no avions associés nos efforts, mais Dieu seul put savoir qu'elle y fit quelque chose, et encore : « Bonne sœur, lui disais-je, en riant, faut-il pour qu'il le sache, que le bon Dieu y mette toute sa perspicacité. > Enfin, après quinze jours d'angoisse, la connaissance revint à Isaac, il était sauvé. C'était un dimanche matin, les élèves étaient à la messe, et de l'infirmerie on entendait très distinctement les chants de nos camarades et les harmonies de l'orgue. La petite sœur et moi, suivions notre messe aussi exactement que possible et priions de grand cœur, pour notre cher malade. J'avais coutume de réserver pour le moment de l'Elévation mes plus ferventes prières et je crois bien que la petite sœur faisait comme moi.
Notre malade se soulève. Assis sur son lit, il semble écouter avec ravissement un O saliitaris que nos enfants n'avaient jamais si bien chanté. 11 souriait pour la première fois peut-être- de sa vie, et ce sourire faisait du bien à voir, quoique brillant sur un visage éteint et décharné. Nous n'osions nous lever; mais il nous aperçut, porta la main à son front comme pour recueillir ses idées, puis tout à coup i'écria : Mon frère, mon cher frère! et je tombai dans ses bras.
Kous pleurions tous et la petite sœur souriait, à travers ses
K..,»..^ Mais Isaac se mit tout à coup à fixer le crucifix que
'\ ions placé sous ses yeux. Il le regarda d'abord froide-
puis ses yeux s'animèrent, et un trait d'amour pénétra
,, ..M\ cœur. Il contemple alors THOMME-DIEU avec des
.,\ 'Ui exprimèrent toutes les nuances delà commisération,
, , 'v- i-ule l'adoration : ses bras se levèrent, tendus vers
Kniîn, cédant à la grâce, avec un torrent de
',,,ppedesesyeux,ils'écrie: MONROI, MON
Mt.»\ OIHU. Et se tournant vers moi : Mais pour-
»»WlOî^-ï" pas de notre JÉSUS? Il essaie d'atteindre
4v<s -t!>bins amaigris, nous l'approchons de lui et
-liies du ROI DES ROIS.
lo par.Hdis sourit délicieusement et \ . .\ admiration.
ait Isaac, que JÉSUS et MARIE Ol
fei/lé près de moi pendant toute ma maladie. Ils étaient IJ je les voyais, je louchais leurs mains, j'entendais leur vo' Ob ! JE VEUX ÊTRE BAPTISÉ.
Je l'embrassai en pleurant, et combien j'avais désiré ce
moment. Ce jour-là nous eûmes un entretien sur la foi. La
p^"tile sœur savait mieux faire le catéchisme que moi; l'aumô-
"i^T vint l'aider. La convalescence tl'Isaac s'écoula dans ces
i^^Ons qu'il semblait avoir déjà reçues de Dieu lui-même, tant
LM- s'élevait facilement aux plus difficiles de nos mystères : il
|KÔ-Ni^a.ît même sur nos dogmes des lumières qui étonnaient
• ^» Vï mônier et dont je profitai.
d^ependant le bruit de sa guérison s'était répandu dans le c<=>XXège.On avait bien changé d'idées sur le comptedes * deux J ■-^■- ï i"s », et comme, après tout, les cœurs ne sont jamais pro- ^*^^ r». «iément pervertis, tous nos camarades s'étaient repentis c::èrement d'une méchanceté qui avait failli devenir si fatale. "US les matins, il en venait à l'infirmerie quelques-uns s'in-* xneravec anxiété de la santé d'Isaac. Les récréationsétaient ^^ ^ ^^ncieuses, les visages tristes. Quand on annonça qu'il n'y ^ "^"^ ^*.it plus aucun danger pour le malade, ce fut un jour de *^^ t <^ pour tout le monde. On apprit avec bonheur la mira- ^^~^ ^ «use conversion de notre ami, et son baptême, qui eut. ^* ^^ -^j, d'APRÈS SA VOLONTÉ, le premier jour qu'il put ^*- ^ "K:e quelques pas.
^ -^u sortir de l'église, appuyé d'un côté sur mon bras, de
^- "Vitre sur celui de sœur Contente, il alla recevoir ses con-
^*^ciples qui étaient devenus ses frères en Jésus-Christ; ce
^^t:un spectacle touchant. Tous ces persécuteurs tombèrent
^"^"i-iat pieds ^de leur victime et sollicitèrent la bénédiction de
^~^lui qui tout à l'heure était un catéchumène et n'avait pas
^^^îze ans. Isaac ou plutôt Paul (car je lui ai, comme parrain,
^onné ce nouveau nom) les bénit avec ses larmes et voulut
*-es embrasser tous. On sut qu'il était pleinement chrétien
<^uand on le vit pres.ser avec plus d'amour dans ses bras
celui-là même qui l'avait le plus cruellement persécuté. EU
bien, ce récit vous a-t-il laissé froid et insensible ? Pour ma
part, il a plusieurs fois fait couler mes larmes avec plusj
d'abondance que les discours les plus pathétiques que j'aîi
fez»
as ^^1
entendus dans ma vie déjà longue. Et je vous assure, chers lecteurs, que si j'étais Juif, il suffirait pour me faire devenir chrétien, car cette nouvelle conversion me prouve que le christianisme est une religion d'amour. Aussi je ne m'étonne plus qu'on ait écrit, des premiers chrétiens des temps apostoliques : Voyez comme ils s'aiment! Et puis j'ai vu l'intervention de la Vierge d'IsraC-1, manifestée par cette bouche de quinze ans, et à cet âge on est incapable d'une imposture aussi flagrante que celle qui ferait dire : J'ai vu une femme et j'ai vu son fils, si on n'avait vu ni l'une ni l'autre; et parce que je lésai vus, je veux être baptisé.
Avant de clore ce chapitre déjà trop long peut-être, je veux faire acte de justice et de réparation, envers les Juifs, à qui j'ai adressé le reproche échappé à mon interlocuteur qui prétendait que la race juive n'avait aucune religion et ne pratiquait que le culte du Veau d'or, et pour les venger de cette attaque je citerai une page de la Semaine religieuse de Paris, en 18S2.
La fête juive, dite du grand Pardon, vient de commencer. A cette occasion, les hommes d'affaires israélites s'abstiennent rigoureusement de tout travail; des maisons importantes ne sont mûme pas représentées à la Bourse.
Par ce déplorable temps d'impiété et de négation de tout, il est utile de constater l'attachement des Juifs à leur religion, et leur fidélité à la pratiquer. Il y a sans doute beaucoup d'indifi'érents, mais pendant les deux jours du grand Pardon. soyez sûr que ceux-là se repentent. Quel exemple et quelle leçon! Les irréfléchis se demandent d'où vient la cohésion, la puissance vitale des israélites, qui, bien que disséminés depuis des siècles, sont toujours et quand même un peuple. Le secret en est bien simple, ils ont de la religion. Ajoutons qu'ils^ savent faire respecter leur conviction religieuse mieux que nous, car quoique la religion catholique soit reconnue en France et que la religion judaïque ne le soit pas, voyez ce que vient d'obtenir une candidate israélite, qui avait vu fixer son jour d'examen à un samedi. Ne voulant pas enfreindre le repos sabbatique, elle s'adressa directement au ministre de l'instruction publique, qui fit droit à sa requête en lui répondant que sa demande était agréée et que désormais, suivant
— lOï —
ses ordres, les candidats Israélites ne seraient plus examinées le samedi.
Cent fois, nous avons constaté que rien n'est refusé aux Juifs, mais qu'aux catholiques, l'exercice des droits les plus sacrés est souvent contesté et qu'on y apporte des entraves de la plus criante injustice ; mais aussi, il est facile de remarquer que les catholiques de nos jours se montrent trop faciles à faire l'abandon et de leurs droits et de leurs devoirs. On n'est respecté qu'autant que l'on sait se faire respecter, et tout recul, toute abdication encourage un nouveau mépris du droit et une nouvelle agression. La liberté de conscience, tant invoquée par les libres-penseurs et tant respectée en leur faveur, n'est même plus réclamée par les catholiques, et pourtant ils sont encore l'immense majorité, mais cette majo- ^'té n'a plus de zèle.
Toutefois si nous avons rendu hommage au zèle religieux des Juifs quand nous l'avons rencontré, nous ne pouvons applau- '^•r à leur idolâtrie. Or, si le culte du Veau d'or, dans le désert, était un acte idolâtrique, leur culte moderne pour Mammou, le dieu de l'argent, n'est pas moins contraire au culte du vrai Dieu: on ne peut servir deux maîtres à la fois, Dieu et l'argent. L'amour excessif et désordonné des Juifs pour l'argent, leur inspire de funestes conseils. Non ^eulenient ils offensent Dieu, mais ils oublient la nature et ils écoutent les cris de Mammou qui leur dit : Sacrifiez-moi non des veaux et des génisses, mais des hommes, quand même il y aurait des victimes à immoler; sacrifiez ceux qui ne vous font aucun mal ; sacrifiez-les, vous eussent-ils comblé de Vtienfails. Soyez l'ennemi particulier et commun de tous, et surtout des chrétiens. Parjurez-vous, mentez, accusez, calomniez. Soyez arrogants, effrontés, audacieux, implacables, sans cttur; soyez bétes féroces plutôt qu'hommes. Dépassez en cruauté le tigre le plus féroce, le loup le plus vorace. liiilcz Satan, oubliez les bienfaits. J'ai tracé la peinture du Juif avare. Avec de tels sentiments il lui est difficile et même impossible d'embrasser le christianisme qui ne prêche que le •l^tachemeat des choses de ce monde, car son fondateur a commencé le sermon des Béatitudes parcelle-ci : Bienheureux
luvres! lit en cela il parlait en véritable fils de David qui demandait à Dieu d'incliner son cœur vers ses préceptes et non vers l'avarice, et comme l'Esprit-Saint qui avait inspiré les paroles de vos Saints Livres : Bienheureux celui qui ne met pas sa confiance dans l'argent et dans les trésors.
O Juifs, je ne cesserai de vous dire que vous êtes les enfants de Dieu et qu'à ce titre vous serez l'objet de ses paternelles miséricordes, comme vous l'avez déjà été lorsqu'il vous arrachaità la cruelle servitude des Egyptiens, Mais quand Jéhovah songeait à vous arracher des mains cruelles de Pharaon, quand il frappait l'Egypte des plaies les plus terribles, en vue d'obtenir votre délivrance, est-ce qu'à ce moment vous étiez riches? Est-ce qu'il y avait parmi vous des princes de la fortune? Y en avait-il d'opulents ? Trouvait-on dans les conseillers de Pharaon, dans les afiTaires de son royaume, dans la direction de son florissant état, trouvait-on des hébreux occupant les premières places de son royaume? Oh non ! vous étiez tous réduits auxtravaux du plus dur esclavage, et malgré cela,
Éattiriez les regards de Dieu et ses coroplaisancesdivines. îen, laissez-moi vous dire que vous vous fourvoyez, «vous vous glissez dans les préfectures, dans les banques tat, ddns les grasses prébendes de la chose publique; vous accaparez des places, des positions financières. Bti^ttO'vus serez logés dans les hautes administrations, dans filliEk|tte lucrative, Dieu ne se croira jamais obligé de vous iBOKHer pour vous envoyer travailler au rétablissement du HHDae tfUiaél. vous continuerez à gémir dans la dispersion r ias ks ioaleurs de l'exil. Ah ! si vous rachetiez vos ini- •otrcorct vos trésors, je vous dirais : Le royaume pour vous. Mais tant que vous adorerez le lOi vous le répéter avec toute la sincérité .toute 1-1 franchise d'un cœur sacerdotal, le îttsm loin de vous, et celte parole je l'emprunte ,;ii:ï- t ■'■^'' a Pt\\\itoribus sjIus. le salut est •tes iiu rang des pécheurs. Quand ■hontée injustice, quand vous vous usuriers, spéculateurs sans tnversez. vous culbutez tout
te qui vous empêche de faire fortune. Vous prenez plaisir s
ire des victimes et des malheureux en ruinant tous ceax
vous pouvez ruiner, vous buvez les larmes de ceux que
Vous avez dépouillés. Continuez et réjouissez-vous, mais
o'oubiiez pas que Dieu est le vengeur du pauvre et de l'op-
itaé.
0ieu a entendu la voix du sang d'Abel, il entend encore ieux la voix des larmes de tant de victimes qui s'élève contre >s oppresseurs. Dieu a vengé depuis dix-huit siècles le sang son Fils, il vengera encore pendant de longues années les rmesde vos victimes.
Et daignez croire que je m'intéresse plus à votre sort qu'à *;elui dts infortunés dont vous avez préparé la ruine ou causé J^ malheur, ca\ ^eù dcrnie-rF, sont moins à plaindre que vous, parce que vos injustices n'échapperont pas au jugement de L^îeu, comme l'atteste David quand il s'écrie : « Levez-vous, Seigneur, élevez votre main sur l'oppresseur, et souvenez-vous "^ pauvre qu'il opprime. »
Comprenez que si je réclame de mes coreligionnaires le respect de vos convictions religieuses, de vos libertés indivi- "'^elles et de vos biens légitimement acquis, j'ai le droit " attendre de vous plus d'équité et un peu moins d'agisse- "^^nts de rapacité.
-A.vant de clore ce chapitre, je dois citer un fait ancien qui
®^'' à l'éloge des Juifs, et qui doit servir d'ejccmple aux Juifs
"^ Odernes, surtout à ceux qui n'ont d'autre culte que celui du
^"^^au d'or. Je le trouve dans saint Jean Chrysostome, qu'on
*^^=. peut taxer d'être trop tendre à l'égard des Juifs qu'il
éprend souvent avec une sévérité qui ne serait pas admise
^ Q-otre époque, mais ici il leur rend justice en disant: « Que
^^ Juifs observent le sabbat avec la plus scrupuleuse exacti-
^^<ie, et que la veille ils cessent tout travail. » Dès qu'ils
^''c» i ç0t;^ le vendredi, le soleil prêt à se coucher, ils suspendent
^ "^at contrat et interrompent leurs affaires. Quelqu'un leur a-
"^-^ X acheté avant le soir et vient-il le soir même leur apporter le
Pï'ix de la vente, ils ne consentent ni à prendre ni à recevoir
l'argent. Et que parlè-je du prix des ventes et des contrats? Il
Ira-Ur serait possible d'acquérir un trésor qu'ils aimeraient
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mieux renoncer à ce gain que de fouler aux pieds la loi mosaïqu Ainsi les Juifs observent avec exactitude une loi qui n'est pi de saison, ils l'observent même quand elle ne leur sert de rie et qu'ils en souffrent un réel préjudice. En est-il toujou: ainsi parmi les Juifs de notre époque? Sont-ils toujours aus scrupuleux, aussi dédaigneux des gros bénéfices, ceux qui rendent qu'au Veau d'or leurs hommages et leurs adorations J'aime à croire qu'il existe pourtant encore de vrais Israélite sur le modèle de ceux que cite saint Jean Chrysostome ; s' ont au cœur le sentiment religieux, ils observent exactement leurs sabbats, avec un respect qui leur fait négliger tout trafic commercial. En agissant ainsi, ils donnent à tous les peuples et à certains gouvernements et empires de la terre, un exemple qui n'est plus suivi, mais qui devrait bien l'être. La fortune des nations ne péricliterait pas, par suite du repos hebdomadaire et du respect du jour du Seigneur. Au contraire, la fortune publique ne ferait que s'accroître, comme s'accroît celle des Juifs, qui respectent mieux leur sabbat que les catholiques ne respectent leur dimanche.
COMMENT DIEU ET L'EGLISE TRAITENT APRÈS LEUR MORT LES JUIFS CONVERTIS
Mon intention n'est pas de vous dresser le catalogue des ]niEs qui se sont sanctitiés dans le christianisme, ni d'extraire du martyrologe les noms des saints qui ont été placés sur les aulels, depuis saint Pauljusqu'à nos jours; maisje ne puis passer sous silence quelques faits récents et modernes qui rnonlreront à mes lecteurs quelles sont les prédilections divines pour les Juifs qui se convertissent.
Je n'irai pas. aubout du monde, chercherdes exemples pour appuyer ma thèse. Le premier que je rencontre est celui qui se passa à Latresne, près Bordeaux, sur la personne d'un sieur Frank, qui mourut en 1889, à l'Age de quatre-vingt quatorze ans. Il était Juifpar sanaissance;maistouchédelagrâce, et malgré son grand âge, en possession de toutes ses facultés iatellectuelles, il avait demandé avec instance et reçu avec bonheur le saint baptême.
Son inhumation causa une profonde impression, car dans la tombe qu'on voulait lui faire partager avec son épouse, morte dix ans avant lui, après avoir reçu, elle aussi, le saint baptême, on retrouva le corps de celte dernière intact, les chairs blanches et souples, reposant sur le coussin blanc et les linges sans tache, absolument comme à l'instant de son ensevelissement. On ne se contenta pas de cette vue constatée par les autorités; mais on toucha le visage, les cils et les sourcils, et l'on vit une légère transpiration couvrant les chairs. Une douce émotion gagna les assistants; le cercueil fut soigneusement refermé, et l'épouse reçut à ses côtés les restes sanctifiés de son mari.
Ces deux patriarches avaient suivi, dans la foi de Jésus-
[Cbrist, leurs trois filles, toutes trois religieuses, Oblates de
'Assomption et de Notre-Dame de Sion. Eh bien, chers lec-
tBUrs, ne voyez-vous pas comme moi que quand les Juifs s mettent, ils deviennent des chrétiens dignes de fixer 1 regards du ciel! Et jusque dans les bras de la mort, dans I profondeurs du tombeau. Dieu garde leurs ossements. L'Egli ne perdra pas de vue cette tombe, et s'il plaît à Dieu de lagl rifier, par quelque nouveau miracle, elle l'examinera, elce' préservation extraordinaire de la corruption du tombe i n'échappera pas à sa maternelle sollicitude, et elle gloritierî son tour ce que Dieu aura déjà glorifié le premier.
Mais avez-vous remarqué que les trois filles de ces de patriarches sont entrées dans de^ congrégations religieu! placées sous le patronage de la Sainte Vierge, et que cette O) grégation de Notre-Dame de Sion est l'œuvre de Juifs convi tis, devenus prêtres et fondateurs de celle association qu pour but une sainte ligue de prières qui de jour en je obtiennent des conversions juives. Les deux fondateurs sont autres que les P. Ratisbonne.
Avant de raconter leur mort. Usez comment ils parlent di les Annales de Nolre-Danif de Sion des persécutions dirigi contre les Juifs. Le mouvement contre la race israélîle qui manifeste dans plusieurs parties de l'Europe, prit un jour caractère effrayant, en Poméranie. Le soir du 14 août 18 une foule immense et tumultueuse parcourut les rues Stettin, en menaçant de prendre d'assaut les maisons et mugasins des Juifs. La police intervint de la manière la p énergique et put calmer cette émeute. A Bnrîspolis (Russ. la population surexcitée détruisit tout Tavoii-juif. En outre y eut cinq tués et trente-six blessés. Une grande eilervescei mit sur pied la force publique à Kœslin et à Pyritz,
Dans ces circonstances critiques le pieux rédacteur remarquer que les persécutions dirigées contre les fils de S et contre les usuriers ne sont point provoquées par le fa tisme des catholiques, mais par l'intolérance des protesta et la sauvagerie des schismatiques. C'est ce qui explioue po quoi, en ces derniers temps, de riches familles Juives de B lin et de Francfort ont passé du judaïsme au catholicisme, seulement est la vraie tolérance. Là seulement. est la vi charité, parce que là est la véritable Eglise de Dieu. (îtrero
queï, chers lecteurs, que ce n'est pas moi qui vous parle, mais l'un des vôtres, l'un de votre race, et il ajoute : « Le mouvement antîséoiitique des Allemands et le soulèvement des hordi's barbares du N'ord monfrt^ront iiux malheureux enfants dUraêl le chemin qui mène à Romf, aux pieds de ces Pontifes <iui, dans le cours des siècles, se sont toujours élevés contre leurs persécuteurs, et ont couvert les persécutés d'une patemelle protection. » Les. Papi's ont touj\->urs été les dêfeniturs des Juifs. (Paroles d'un avocat juif à un curé de campagne. 1
Le P. Ratisbnnne parlait par expL-rience et par amour. 11 viius aimait, car vous étiez ses frère;, et c'était à Rome que comme un autre Paul il avait trouvi- son chemin de Damas. C'était en 1842. Quarante-deux ans plus tard il partait de Jênisalcm pour le ciel, car il mourut en 1884, dans la Ville sûnte, au sit-ge de la mission qu'il avait fondée, à la suite de sa coaveision. L'article nécrologi'iue rappelle que ce fils du président du consistoire israélite de Strasbourg était allé à Rome en curieux et en lettré, et qu'il avait été terras&é par UpSce dans une église où la Sainte Vierge lui étant apparue. lui avait oiontri- le chemin de \:\ vérité.
Dans cette voie nou^eHi* où il avait été précédé par son frère Théodore de RatisVonne qui se convertit en 1836 â Strasbourg et mourut le 10 janvier 1884, dans sa quatre-vingtfleaxième année, supérieur de Notre-Damp de Sion. directeur i'' l'Archiconfrérie Hos Mères chréticriiipa et protonotaire TOStolique, le P. Alphonse dr Ratisbonae entra résolument îvec l'ardeur d'un néophyte et le zèle d'un apôtre. Tous Jeux, dés lors, dans un esprit de foi qui ne se démentit pas "H jour, entreprirent CCS œuvres auxquelles leurs noms furent S' bien mêlts. que l'on pourrait malaisément faire la pari *UP. Marie-Théodore ou d'Alplionse-Marie. dans les heureux fruits qui en soitirent, pour rèdilît^ition du peuple chrétien.
Les édifiants détails de cette action double et une Referont "'en connus t-l ntcontés que plus tard. Aujourd'hui nous ^svoDs nous borner, quelques mois après la mort du P. Marie- Théodore, à enregistrer douloureusement la mort du P. Al- Phonse-Marie qui n'a pu longtemps survivre à son frère, mais
qui, pour louer leur action commune, laisse en France et en
Orient des œuvres qui ne périront pas.
En attendant que Dieu glorifie ces deux Israélites fondateurs de deux congrégations florissantes, l'Eglise se tient dans une silencieuse admiration sur leurs œuvres fécondes, et recueille les bénéfices de leurs travaux, de leurs luttes et de leurs prières pour la conversion des Juifs. Non's ne connaîtrons qu"au jugement dernier le bien produit et réalisé par ces deux religieux fondateurs.
Maintenant que dirons-nous de cet autre Juif converti, le P. Libermann, qui devint plus tard le fondateur de la Congrégation du Saint-Esprit? Sa piété a été si grande, son zèle si fécond, ses travaux si merveilleux et sa sainteté si lumineuse, que déjà sa cause a été présentée à Rome, et que l'examen de cette vie si extraordinaire se poursuit devant la congrégation romaine pour savoir si l'Eglise peut le déclarer Bienheureux. Les disciples de ce pieus fondateur sont déjà répandus aux quatre coins de la France où ils rendent des services exceptionnels, et dans les missions africaines où ils se dévouent au milieu des peuplades anthropophages; ruais nous reviendrons sur ce Juif converti, à propos de quelques lignes écrites sur le Vénérable dans une chronique religieuse paraissant tous les mois: Annales du Sacré-Cœur; nous y lirons encore mieux qu'ici le profond respect de l'Eglise pour le saint fondateur. Elle agira de même envers tout Israélite qui pratiquera après son abjuration les vertus héroïques. Quand la voix des miracles, qui est la voix de Dieu, s'unira à la voix du peuple tombant à genoux pour honorer le tombeau d'un Israélite, Rome prêtera l'oreille, et après une enquête minutieuse, déclarera si le serviteur de Dieu est digne des honneurs des autels.
En attendant le jour et l'heure de la glorification du P. Libermann. constatons la différence du zèle catholique et du zèle israélite et ne craignons pas de nous répéter en proclamant cette éclatante vérité.
Les catholiques ont le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes. Les Juifs n'ont pas ce zèle pour amener à la connaissance du vrai Dieu des âmes plongées dans l'hérésie ou l'infidélité païenne, mais ces mêmes Juifs, aussitôt entrés dans
' te giron de l'Eglise ne sont que feu et flamme, ardeur et activité pour la gloire divine et la sanctification des âmes ; ils cherchent à imiter saint Paul, et la plupart des Juifs convertis se font convertisseurs d'âmes.
En face de cet état de choses, quoi de plus naturel que de désirer voir les Juifs revenir au Christ que leurs pères ont rejeté ■■ Et quand ces infortunés ont compris la nécessité pour eux d'accourir à ta grâce, l'Eglise leur accorde tous les témoignages de distinction dont ils se sont rendus dignes, et en «la elle suit le conseil du grand Apôtre qui écrivait : Gloire, bonneur et paix à quiconque fait le bien, au Juif d'abord au Gentil ensuite. Pour tout Juif qui embrasse le christianisme, la prière du Psalmiste est exaucée, aiifcr a me opprobrunm tlctmtemptum, éloignez de nous l'opprobre et le mépris. On Mitqucles juifs n'ont jamais pu se résignera se voir déchus, depuis le Christ, du trône qui auparavant les élevait au-dessus du monde entier. Après leur déchéance, ils n'ont plus qu'une ressource pour reconquérir leur royauté perdue, c'est de jervirle Christ, eut sennrc, regnare est. Qui donc vous avait constitué si grands au milieu des nations? — N'est-ce pas parce lîue Dieu vous avait parlé par Moyse! Sa voix ne s'était pourtant fait entendre qu'au milieu du feu, mais maintenant il vous parle par son Verbe. Le fils de Dieu a parlé aux liOmmes en prenant leur humanité: or pourquoi ne seriez- "ouspas encore plus grands en prêtant l'oreille aux paroles du Christ qui veut vous rendre ses bonnes grâces, oublier le crime du déïcide de vos pères et cesser de faire retomber sur "ïas le sang divin qu'ils ont répandu. Les honneurs dont "ous jouissons dans le christianisme ont pour but, dans ''«pntde Dieu, de piquer au vif les Juifs et d'exciter leur jalousie; et maintenant, pour imprimer une sorte d'émulation wx chrétiens, plusieurs Juifs se convertiront. Votre réprolîation est devenue la réconciliation du monde, mais votre tetour, ne craignons pas de le répéter, votre retour sera une 'Orte de résurrection généraleà la vie.
U Christ est merveilleusement bon pour nous pendant toute la durée de la réprobation des Juifs, mais que ne fera-t-il p!s encore de plus lorsqu'il sera réconcilié avec son peuple.
COMMENT LK PLUS fETlT DKS ENFANTS DES JLIIFS A-T-IL PU SE FAIRE PROCLAMER ROI A SA NAISSANCE
J'ai connu l'histoire de beaucoup d'usurpateurs qui ont pu renverser de leurs trônes ceux qui jouissaient d'une royauté, ou légitime ou héréditaire ; j'en ai connu qui. d'une naissance obscure, se sont élevés à l'empire du monde : maispour arriver à ce degré de gloire et d'é-lévation, il leur a fallu les années d'une vie laborieuse, la force de l'âge, le concours heureux d'événements favorables et unefoule de circonstances favorisant soit leur ambition, soit leur bonne fortune et leur brillante destinée.
Mais l'enfant qui naquit à Bethléem et qu'on appela le nouveau Roi, dès les premiers jours de sa naissance, ne pouvait être l'usurpateur de la royauté qu'on lui décernait. Les parents, nouveaux venus, étaient trop modestes pour avoir imaginé ou ressenti de telles aspirations à un trône, pour leurenfant. D'ailleurs, s'ils avaient ourdi de pareilles intrigues, ils ne trouvèrent guère de complices dans la petite ville de Juda, car si les habitants ne les passèrent point à la porte de leurs demeures, aucune ne s'ouvrit pour les recevoir; les hôtelleries furent même impitoyables, envers ces pauvres voyageurs, et parce qu'ils étaient pauvres il n'y avait point de place pour eux. Mais qui pouvait penser que les habitants de Bethléem refusaient un logis à celle qui venait mettre au monde un Dieu, dans les murs de l'humble cité ? Est-ce que sur son visage on pouvait distinguer les traces lumineuses de l'apparition angélique, qui neuf mois auparavant lui avait assuré que l'Esprit Saint la couvrirait de son ombre ? Aussi l'humble descendante des Rois fut-elle obligée d'aller chercher un abri, au fond d'une caverne, servant d'asile aux animaux qui venaient s'y réfugier dans les intempéries des saisons; ils ne trouvèrent donc là aucune compagai
à figure humaine, mais la seule compagnie d'un bœuf et d'un h âne qui, providentiellement, se rencontrèrent là, pour réchauffer le nouveau Roi, de leur souffle et de leur haleine.
C'est là, qu'au milieu de la nuit, dans le ravissement et ' l'extase, la vierge d'IsraiSl vit naître Celui devant lequel elle se prosterna pour l'adorer.
Mais en admettant que sous les apparences de cette jeune
I mère. Vierge et pure, il se fut caché l'hypocrisie et les machi-
t nations capables de lui faire chercher des complices sur la
L terre pour ses projets ambitieux, elle fut déçue de ses espé-
f Tances du côté des hommes. Toutefois, comme elle est
f encore plus sainte qu'elle ne le paraît et qu'elle ne songe pas
I à publier au monde ce qu'elle avait même caché à son chaste
I époux, c'est le ciel qui va se charger d'annoncer à la terre la
■^merveilleuse naissance de l'enfant de cette fille des rois. Au
milieu de la nuit la plus profonde, un ange du ciel se présente
, à des bergers qui gardaient leurs troupeaux, et la gloire du
Seigneur, claritas Dci, les environne, et cetange leur dit : Je
viens vous apprendre une nouvelle qui doit remplir de joie
• tout le peuple d'Israël : il vous est né un Sauveur qui est
Christel Seigneur, dans la cité de David.
Allons, chers lecteurs, direz-vous que le ciel fait un complot pour vous tromper, et qu'il choisit ses complices parmi de pauvres bergers? Si vous étiez tentés de le penser, écoutez ce I qui suit: ce n'est pas la voix du tonnerre que vous allez* ^.entendre, c'est une grande'multitude de la milice céleste qui kéclate en transports et en cantiques de louanges au Seigneu'r, [■en disant: GLOIRE ADIEU AU PLUS HAUT DES GlEUX rET PAIX SUR LA TERRE AUX HOMMES DE BONNE l-VOLONTÉ. Si c'est là un complot, il est joliment pacifique, l «t le ciel ne vient point déclarer la guerre à la terre.
Direz-vous encore que ces bergers ne sont que des vision- "naires, croyant voir ce qu'ils ne voyaient pas et entendre ce ^ qu'ils n'entendaient pas. Si vous le disiez, la suite vous donnerait un fameux démenti ; car ils voulurent s'assurer par euxmêmes s'ils avaient été les victimes d'une hallucination. Allons, se dirent-ils, et passons jusqu'à Bethléem I
Là, ils virent et constatèrent l'exacte vérité de la parole
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angélique sur l'enfant; et ils s'en retournèrent en glorifia en louant Dieu. Le ciel avait trouvé un écho sur la terre. Mais ces bergers si simples n'ont-ils pas été faciles à tromper? Oui, peut-être, à moins que d'autres témoins plus instruits et de plus haute origine ne viennent mêler leurs voix à celles des bergers. Or voici que Jérusalem voit arriver des mages de l'extrême Orient qui demandent: Où est né le roi des Juifs ? A cette question, Hérode est tout troublé et la ville aussi. Le roi ne savait pas qu'il pouvait exister un usurpateur de son trône, et il est curieux d'apprendre une pareille nouvelle. Alors il rassemble les princes des prêtres et les scribes pour connaître par leur bouche où pouvait être né le CHRIST, et tous de lui répondre par la parole du prophète Michée: Et toi Bethléem, terre de Juda, tu n'es pas la plus petite entre les principales villes de Juda, car c'est de toi que sortira Celui qui doit conduire mon peuple d'Israël.
Alors le roi qucstionneles mages, et, sachant qu'ils avaient été conduits à Jérusalem par une étoile, il les envoie à Bethléem, avec la reconnmandation de bien trouver cet homme et de revenir, pour qu'à son tour il puisse l'adorer comme eux. O le perfide ! ô le cruel ! 11 ne craint que pour son trône et cette crainte est si forte qu'il reste insensible et n'est pas touché par le prodige d'une étoile miraculeuse,
A leur tour les mages trouvent bien l'enfant avec sa mère, et malgré le triste apanage qui entoure ce merveilleux berceau, ils tombent à genoux et adorent, et pourtant rien de ce qui frappe leurs yeux ne leur découvre une naissance royale.
Quoi ! l'enfant d'un roi, ce nouveau-né qui n'a pas d'escorte ! Quoi ! un enfant royal couché dans une crèche au milieu de vils animaux ! Nous nous sommes trompés I Mais non, le ciel aparlé, l'étoile a marché, elle s'estarrêtée sur ce repaire d'animaux qui renferme non seulement un enfant royal, mais encore un enfant divin. Oh! c'est bien là que la grande voix du prophète nous a envoyé : Or le ciel ne peut pas tromper les hommes, et, sans hésitation, ils offrent à ce petit enfant de l'or, de l'encens et de la myrrhe. Chers lecteurs! si nous avions été là ensemble devant ce berceau de chétivc apparence, aurions-nous voulu reconnaître le futur dominateur du
-monde? Certes, en tombant à genoux à ses pieds, nous lui aurions souhaité des destinées plus glorieuses que celles de sa naissance. Notre esprit se serait représenté un trône brillant, un palais splendide pour les années futures de son règne et nous n'aurions jamais pensé que pour finir ses hautes destinées, après avoir eu une crèche pour berceau, il n'aurait point d'autre trône qu'une croix.
Et puis, chose étrange, après leurs adorations et malgré les assuraaces données au roi de Jérusalem, voilà que les mages s'en retournent en leur pays par un autre chemin, car ils ont reçu un avertissement du ciel pendant leur sommeil de ne pas aller trouver Hérode. Puis un ange apparut à Joseph pendant qu'il dormait et lui dit : Prends l'enfant et sa mère et fuis en Egypte. Que se passe-t-il donc? Quel danger peut courir un enfant acclamé parles anges, publié par les cieus, adoré par les grands et les petits de cette terre? Qui peut donc se déchaîner contre lui? Quel danger fait-il courir aux grands de ce monde, quelles menaces peut-il adresser quand 'a paix vient d'être offerte par les cieux aux hommes de bonne volonté?
Ce qui se passe, c'est qu'Hérode est furieux d'avoir été joué PT les mages : il pensait, par eux, découvrir ce roi redoutable lui attirait à son berceau des hommes sages et puissants et 9ui plus tard ne manquerait pas de lui arracher sa coutOQne, Alors il conçoit un projet qui va déjouer tous les plans d'avenir des parents du nouveau Roi, il va le faire tiassacrer dans un massacre général qui fera périr tous les SDfantsde deux ans et au-dessous. Le plan était habile et il devait réussir (si les rois de la terre pouvaient détrôner le Roi du ciel). Et puis ce roi céleste voulait ajouter aux témoi- ^ages des anges, des astres et des hommes, petits et grands, Is témoignage de l'histoire. Dans les siècles futurs on pouvait contester la voix des anges, l'apparition de l'étoile 6l l'arrivée des mages de l'Orient à Jérusalem, mais qui osera contester ce fait historique mentionné par les historiens les plus Contraires à l'enseignement de l'Evangile? Des innocents Ont été massacrés en masse, on a entendu dans Rama la voix plaintive de Rachel qui ne veut plus être consolée parce
que ses enfants ne sont plus. Personne n'aura l'audace de nier que des soldats se sont répandus dans Bethléem et ses environs, arrachant les enfants à leurs mères et massacrant ces pauvres petits agneaux sous les yeux de leurs mères qui poussaient des cris déchirants (i).
Eh bien, cheis lecteurs, si ce petit Juif qui vient de naître et qui s'appelle Jésus n'est pas le Sauveur que vous attendez et qui vous a été promis, dites-moi pourquoi la terre entière adore sa crèche, pourquoi tous ces massacres d'enfants dans le but de l'atteindre et de le détruire, Expliquez-moi pourquoi tous ces enfants de deux anset au-dessous ontpéri sans aucune exception, excepté celui qu'on cherchait et qui devait périr le premier. Est-ce que Joseph avait des intelligences dans le Conseil d'Hérode? Pouvait-il deviner, sans un messager céleste, le complot terrible, si habilement ourdi, contre la vie de l'enfant divin dont il était le gardien ? 11 est ridicule, ce roi qui tremble devant un si faible enfant; il a bien tort de craindre pour son trône terrestre devant Celui qui nous prépare des trônes célestes. Ce roi nouveau-né vient non pour vaincre les rois en les combattant, mais pour les subjuguer merveilleusement en mourant. Que faisait donc Hérode à l'aide de ses cruelles décrets, si ce n'est préparer l'accomplissement de cette prophétie :J'ai rappelé mon fils de l'Egypte.
Hélas ! ce roi de Jérusalem eut changé de sentiment s'il lui avait été donné de suivre de ses regards les pauvres fugitifs.
Leur exil eut lieu pendant la nuit, et leur fuite s'accomplissait nuitamment par prudence jusqu'aux frontières de la Palestine. Puis les voilà dans un désert d'une cinquantaine de lieues. Le sable rend leur marche pénible, leurs pieds s'y enfoncent et le vent les aveugle. Où trouvaient-ils à manger? s'écrie saint Bonaventure. Où logeaient-ils? Où se reposaient-ils de leurs fatigues? Comment dormaient-ils avec la voûte des cieux pour seul abri ? N"ont-ils pas souffert du froid, puisque c'était l'hiver? Ne craignaient-ils pas de tomber entre les mains des voleurs ou sous la dent des bêtes féroces?
Songez donc, ô Juifs qui me lisez, que ce sont vos compa-
triotes qui souffrent d'un si cruel exil. Ne les plaindrez-vous pas un peu : ils sont dignes de votre compassion et de votre commisération, car ils n'ont rien fait pour s'attirer tant de maux à la fois. Ils remplissent une mission que le ciel leur a confiée, ils n'ont pas essayé à franchir les marches du trône pour être ainsi traités par Hérode qui les redoute, sans les connaître, et leur cause, sans le savoir, toutes les souffrances réservées à des coupables.
Dans une halte que firent les trois fuyards, une tradition antique rapporte le trait édifiant que nous allons citer ;
Nos trois augustes fugitifs s'arrêtèrent un soir dans une caverne de voleurs; ils y furent reçus avec une hospitalité rude, mais bienveillante, par la femme du chef de la troupe. Peut-être était-ce l'affliction qui la rendait bonne, car elle avait un bel enfant, la vie de son âme, le seul être doux et innocent au milieu de la vie coupable et sauvage qui l'entourait, et cet enfant était blanc comme la neige. Hélas! il ne l'était que trop, car cette blancheur était celle de la lèpre. Mais elle ne l'en aimait que davantage et elle le pressait plus tendrement sur son sein comme le font les mères A cause de son infortune, cet enfant était plus que jamais pour elle la vie et la lumière. Marie et Jésus, la femme du voleur et l'enfant lépreux, ensemble dans la caverne, a la tombée de la nuit! Quel lieu convenable pour le Rédempteur! Quel gracieux symbole de l'Eglise dont il sera un jour le fondateur ! Marie demanda de l'eau pour laver notre Sauveur ; la femme du voleur lui en apporta, et Jésus y fut lavé. La bonté, en ouvrant le cœur, ouvre aussi les yeux de l'esprit. La femme du voleur aperçut quelque chose de remarquable dans ses hôtes. Qu'il y eut une lumière autour de la tête de Jésus, jue le Saint-Esprit parlât par la voix de Marie, ou que la présence seule de tant de sainteté l'affectât étrangement, c'est ce que nous ne saurions dire; mais, rempli d'amour et d'une sorte de foi, le cœur de la mère devina quelque chose. Mes lecteurs connaissent bien cette faculté de deviner que possède le cœur maternel. Elle prit l'eau dont Marie s'était lervie pour laver Jésus, y lava son petit lépreux, Dismas, dont la chair devint tout à coup aussi rose et aussi belle que
Tûeil d'une mère pouvait le désirer. De longues années s'écoulèrent, l'enfant dut quitter les bras de sa mère; il I accomplit des actions d'audace enfantine sur les sables du I désert, et quand il fut assez âgé pour se joindre à la troupe, I il mena une vie de violence et de crime; et un jour Jésus le I rencontra amené prisonnier dans l'enceinte des murailles de [Jérusalem; et quand Jésus fut crucifié entre deux voleurs, celui de droite ■n'était autre que Dismas, qui, attaché à une I croix, consumé par la fièvre au milieu d'une brûlante agonie, fut assez pervers pour injurier l'innocent Jésus, mourant à côté de lui. Mais en le voyant silencieux, Dismas le regarda et aperçut en lui quelque chose de céleste, bien étranger à un criminel, et de semblable peut-être à ce que sa mère avait vu dans la caverne, trente-trois ans auparavant.
C'était l'enfant dans le bain duquel sa lèpre avait é *^ guérie. Pauvre Dismas ! La lèpre que tu as maintenant s^ ^ bien plus dangereuse ; elle aura besoin de sang au lieu d'ea '^^-*' * Heureusement pour lui, il comprit la scène du crucifiemei^ les railleries, les outrages. les blasphèmes, la prière du Chri ^^^ pour ceux qui le mettaient à mort. C'en est assez. D'ailleu^^ ^^^, les prières de la Mère du Christ s'élèvent du pied de la ctoi^mf^^^^ et le pauvre larron est enveloppé dans un véritable nuage d ^^^i miséricorde. Seigneur, s'écrie-t-il, souvenez-vous de mct^^-^^^^è lorsque vous entrerez dans votre royaume ! Il était crucifia lui-même pour mourir, et il venait d'apprendre, par une inspiration subite, que ce n'était pas dans un royaume terrestr^^ ^ que le divin mourant se souviendrait de lui. Tu seras aujour-" ^ d'hui avec moi dans le paradis. Le paradis pour l'hospitalité^^ j de sa caverne : quelle récompense ! El Jésus mourut, et la^^^ lance ouvrit son cœur, et le sang qui s'en échappa tomba.* comme une douce ondée sur le corps du larron mourant. Sa. mère de la caverne n'était plus là. mais une nouvelle Mère* était au pied de la croix, et elle l'envoya après son premier-— né dans le paradis pour être le premier de cette familles innombrable de fils qui devaient entrer dans la gloire célestes par ce sang précieux et divin,
O Juifs qui, comme moi, traversez le désert de cette vie^ jo vous souhaite de recevoir, non pas dans vos caveroç*
!re^**=^
^^^r tflàjs dans vos somptueuses demeures, Marie avec son Jésus.
^H perscoDÏfiée dans l'Eglise catholique. Si vous laissiez pénétrer
^^M Mar.e chez vous, elle vous paierait largement votre bonne
^^M tiofpitalité en arrachant de vos yeux le bandeau qui les
^H co'.vre. Répandez, non pas de l'eau, mais un peu de votre
^H c pour soulager les misères des pauvres qui sont ses fils
^H B *optifs, et Elle vous rendra au centuple ce que vous aurez
^H^'Onaé à ceux qui sont aujourd'hui vos adversaires, et qui
^HroemaiD seront vos frères en Jésus-Christ.
Hy Plusieurs siècles auparavant, le peuple juif, après sa déli-
p' vrance de la servitude d'Egypte, avait erré dans ce désert par-
■ couru par les trois augustes fugitifs. Alors le Créateur lui-
I fïïême, dans la réalité de l'enfance humaine, traversait ce
F désert historique, et, renversant l'Exode, allait faire de
' ' Eg-ypte sa demeure, chassé de la terre délectable des anciens
^Qananéens, par le même peuple qu'il y avait conduit, par
'^^ peuple dont il avait livré les batailles, dont il avait gagné
'^s victoires et dont il avait établi chacune des tribus dans le
'^rritoire le plus conforme à son caractère.
CZ> ingratitude des peuples envers leur divin Bienfaiteur! ^^s siècles ont passé, le nom des peuples est changé et i ^gratitude persévère encore de nos jours. Comme autrefois '-'ieu est chassé de sa création par son ingrate créature. Le ^ — -lirisl n'a plus le droit de parcourir les rues de nos cités, il ^st relégué dans ses temples. Marie était donc dans le désert ^"Vïic son sublime Magnificat^ au lieu de Miriam et de son i^^yeux cantique sur le bord de la mer. Et puiSj il y avait ^Vissi un autre Joseph plus grand et plus auguste que le saint ï*at.riarche d'autrefois, car celui-ci avait sauvé la vie des "otnmes en ménageant le pain d'Egypte, tandis que le nouveau Joseph devait garder dans la même Egypte le pain vivant et eucharistique. Et les deux Joseph avaient traversé ^— ^e même désert.
^h VJne fois arrivés en Egypte, les trois proscrits se fixent à ^^1 Héliopolis, et durant leur séjour, cette ville fut véritable- ^^B ment la cité du soleil, car le vrai Soleil de justice, tombé w des cieux sous la forme d'un enfant, y resta environ sept ans ; --■ et pendant que les anges adoraient, invisibles, le Créateur de
l'onivers qat vivait caché dans cette ville, ses malheurcsi ^
habitants, aveuglés par des ténèbres plus épaisses que celle qui furent une des dix plaies d'Egypte, ne s'apercevaient i>ai de la présence de ce soleil qui ne brillait pas pour eux. I%.mea n'est changé, et les Juifs pas plus que les Egyptiens ne veulent connaître ce Dieu qui a versé son sang sur ce monde sans en pouvoir fondre ta glace. Le monde est ingouvernable, innavigable, inhabitable pour son Créateur. Dieu ne peut en rien faire, car combien d'hommes en ce monde qui sont séparés de Dieu, au point de rendre presque nécessaire un miracle pour que la grâce et la lumière de la vérité divi ne s'insinuent dans leurs âmes. N'y a-t-il pas un sujet d'inexprimable tristesse dans la manière dont cet enfant de Marie est chassé de sa propre patrie. Mais le mystère de la fuite dec-^^ enfant divin, loin de ses compatriotes, est surpassé par 1* fuite des créatures, loin du Dieu créateur. Dieu poursuit &^^ créatures non pour les punir, mais pour les sauver et l^" contraindre à recevoir ses dons et ses immenses bienfaits i ^ les créatures s'enfuient pour échapper à cette généreuse, cette miséricordieuse et tendre poursuite. Dieu parle, il cri "^ il supplie, mais ils courent toujours; il veut les avoir et 1^^ arrêter par des excès d'indulgence paternelle, ils coure^^ toujours ; il les fait tomber pour les atteindre, mais ils ^^ relèvent et recommencent à fuir, il les blesse dans leur chut^* pour laver le sang de leurs blessures, pour les embrass^^ tendrement, ils se laissent faire, mais une fois guéris, ils coc^ tinuent leur fuite. Combien d'âmes sont retenues, loin de Diec:^ par des arrangements de famille ou par de mauvais exemples — Combien d'autres sont séparées de Dieu, par les affair^^ d'argent! La religion des orphelins est mise en péril par d^^ exécuteurs testamentaires. Combien de personnes enfin sotC^ séparées de Dieu par les conséquences de quelque malheuff=^ ou qui sont emprisonnées, dans des emplois défavorables o—* des occupations incompatibles avec le service de Dieu, tell^ que postes et télégraphes, chemins de fer, etc., etc. !
Nous ne nous étendrons pas sur le séjour de Jésus, Mar i I et Joseph, en Egypte, ni sur les détails de leur retour: no»J ■ ferons seulement cette remarque, c'est que les moyeara
îs par le ciel pour nous apporter la lumière et la levienneht, par la perversité humaine, la source du ipable endurcissement. Voyez le rôle de l'étoile sur ts et les cœurs des mages. Elle les conduit au berceau mt divin. Hérode en fut-il touché? Loin de là, après ations de ces princes ou de ces sages d'Orient, comla persécution la plus cruelle du roi Hérode ; des d'innocents sont sacrifiés et immolés pour la satisde son ambition. Depuis lors, l'étoile ne brille plus )nduire des adorateurs aux pieds de Jésus, mais les erveilleux de cette étoile n'ont point cessé d'illuminer de. Jésus, plus brillant que l'étoile, plus éclatant que [, attire à lui des adorateurs en esprit et en vérité; Le larnel de la loi judaïque est passé, les Juifs devenus is lui ont rendu un culte spirituel qui plaît bien mieux inité que le sang des boucs et des taureaux. C'est à spirituel que sont conviés les Juifs qui se converdans le courant des siècles.
UN DOCTEUR SANS ETUDES
Dans leur fuite nocturne et précipitée, les augustes proscri de Bethléem ne durent pas emporter Moyse et les Prophète.,'^
f c'est-à-dire les Livres Saints des Juifs, pour les étudier dans^^ terre de l'exil. Au sein de leur détresse, voisine du dénûmei^*
^ et de la misère, Joseph et Marie n'eurent pas à s'occuper d^^ donner une instruction supérieure à cet enfant qui était I^ cause de leur exil et de leur proscription.
Comment donc expliquer que cet enfant béni et proscrit,*^ béni du ciel et proscrit des hommes, soit revenu de la terr^ étrangère avec une science acquise par l'étude et capable^ d'étonner les plus grands docteurs de l'univers?
La seule explication plausible, c'est que le divin proscrit avait une science infuse et vraiment divine. Il n'eut pas besoin d'une révélation céleste ni des apparitions angéliques pour connaître Moyse et les Prophètes. Celui qui les avait inspirés devait se suffire à lui-même, et il n'est pas étonnant qu'en paraissant dans le temple il ait pu écouter les docteurs, les interroger et les surprendre par la sagesse de ses réponses. La seule admission de Jésus, enfant de douze ans au milieu de cette auguste assemblée de docteurs, n'est-elle pas déjà une chose extraordinaire? Est-ce que de nos jours on admettrait dans un sénat, dans une assemblée d'académiciens un enfant de cet âge ?
Comme il fallut que cet enfant merveilleux en imposât aux docteurs du Temple, à ces vieillards consommés dans la science des Saints Livres, pour le laisser pénétrer dans cette enceinte réservée aux doctes d'Israël ! Que virent en cet adolescent ces savants blanchis dansl'étude et l'enseignement de la loi de Moyse? Nous ignorons quelle auréole ils aperçurent autour de sa tête radieuse d'innocence et de beauté, mais nous savonsqu'ils furent stupéfiés des paroles qui tombèrent de ses lèvres divines.
Quelles pensées animaient le cœur du divin adolescent en QtraQt dans cette assemblée des anciens et des docteurs de érusalem ? Ce n'était pas pour montrer un rayon de sa science omme plus tard sur le Thafaor il laissa percer un rayon de sa jloire divine dans son corps transfiguré. Il y va avec des penlèes plus élevées et plus divines, c'est lui-même qui nous L'apprendra en répondant à sa mère qui lui disait : « Pourquoi avez-vous agi de la sorte? Pourquoi vous laisser chercher ainsi par votre père affligé et par votre mère attristée? » — < Pourquoi me cherchez-vous? Vous ignorez donc qu'il faut que je m'occupe des intérêts de mon Père? > La gloire de Dieu, son Père des cieux, voilà le grand mobile de sa disparition aux yeux de Marie et de sa présence dans le Temple. II a entendu ces pauvres docteurs qui s'efforçaient déjà de détourner le sens des prophéties anciennes et d'imaginer un Messie glorieux, conquérant et triomphant pour effectuer la délivrance de Jérusalem opprimée ; il voit dans ces fausses interprétations le principal obstacle à la croyance de sa doctrine et de son Incarnation mystérieuse ; il vient comme en passant faire échec à cet obstacle. Il commence par de simples questions, mais la douceur de sa voix gagne les cœurs et tient les docteurs suspendus à ses lèvres. Il présente ses objections, suggère un sens profond à des prophéties merveilleuses, amène ceux qui l'écoutent à se ranger à ses avis, et leur insinue la vérité comme une leçon qu'il recevait, et non comme une lumière nouvelle qu'il répandait en eux. Qui pourra dire combien de cœurs il se prépara pour le jour où Pierre convertira des milliers d'hommes par un discours, un oiillf pour chacune des trois personnes divines. Qui osera dire que ces conversions apostoliques n'ont pas été préparées par h doctrine qui avait coulé des lèvres de l'enfant de Nazareth I Après un si brillant début, après une entrée si bien réussie dans la carrière de ces enseignements au monde, si cet adolescent n'avait pas été Dieu, il aurait continué à chercher de nouveaux succès en parlant aux foules; maisl'heure de sa divinemission n'a pas encore sonné, il entend la voix de sa mère eplorée, et, après une réponse surhumaine) il quitte la docte , ^semblée pour suivre Joseph et Marie, en leur restant sou-
mis jusqu'à l'âge de trente ans, car dans les décrets providentiels il doit prêcher par ses exemples avant de prêcher par ses sublimes enseignements. Ne découvrez-vous pas dans ce retour à la vie cachée des agissements vraiment divins ! Tandis que les anges l'adorent dans le ciel, il se cache dans la boutique du i pauvre charpentier, son père putatif et nourricier ; il fatiguera ses mains à travailler sur le bois, avant de les laisser clouer au bois delà croix; il fatiguera ses pieds en allant gagner sa vie, avant de les fatiguer à courir après la brebis égarée; il laissera la sueur inonder son front par de pénibles labeurs, avant de laisser inonder de sang sa tête percée par une cruelle couronne d'épines.
O cher adolescent! le plus beau des enfants des hommes 1 Si tu n'es pas un Dieu que je puisse adorer, tu es vraiment ^ admirable pour tant de sagesse précoce, pour tant de can- — deur et de simplicité, et enfin pour tes destinées cruelles etz^ malheureuses. Ah ! mon cœur saigne quand je vois Marie, qui.:a connaissait les clous, les épines et la croix destinés à soil^ cher Enfant, garder dans son cœur les ineffables paroles de=^ Jésus, et qui, avec son cœur maternel plongé dans un océan de^ tristesse et de doiileur, le voyait croître sous ses yeux ei»_ sagesse, en âge et en grâce, devant Dieu et les hommes.
Mais pourquoi ne serait-il pas Dieu, comment tant de grâce, d'innocence, de merveilles étonnantes pourraient-elles s'être rencontrées dans un homme assez perverti et assez insensé pour oser prétendre aux adorations dues à Dieu seul, lorsqu'il se savait et se sentait un pur homme ?
CHAPITRE XIX
^^^MMEN'T UN OUVRIER CHASPtNTIER A-T-IL PU ESPÉRER DETRUIRE ^B lÀ Lot MOSAIQI'E POUR ï SUBSTITUER LE CHRISTIANISME?
^ N'est-il pas le plus insensé des hommes, ce Jésus, simple ouvrier charpentier, en s'imaginant qu'il va réussira détruire une religion divinement inspirée, pratiquée depuis deux mille ans, donnée aux Hébreux par le plus sage des lei^islatcurs,
i et la remplacer par une religion personnelle en promettant qu'il serait adoré jusqu'à la fin des siècles! C'est stupide ou c'est vraiment divin.
II faut avoir certes un grain de folie dans l'esprit pour y laisser germer la pensé©, de se déifier soi-même, si on n'est qu'an homme. Eh bien, Jésus a eu cette pensée; non seulemeatilTa eue, mais il a réalisé sa déification, et sa divinité se maintient dans l'esprit et le cœur de deux cents millions de catholiques lui rendant le culte et les honneurs de la Divinité en plein xix' siècle, qui se targue d'être le siècle des lumières tout autant que le siècle du progrès. "LDans le choix des moyens pour s'imposer comme Dieu pvant son siècle et les siècles futurs, il a dû prendre les jfcyensd'un homme plus qu'ordinaire et tout à fait intelligent; c'est à l'examen des moyens employés que nous allons livrer autant que possible sans suivre l'Evangile qui ESlpasadnfis par les Juifs. Or il me semble que les moyens pployés par ce Jésus ne dénotent pas un homme très intelliînt, car il s'y prend très mal pour réussir dans son projet. Vous et moi nous nousy serions mieux pris que Lui, et en quittant notre atelier de charpentier nous ne serions pas allés nous enfoncer dans un désert. Qu'allait-il faire dans cette solitude profonde pendant ces quarante jours et ces quarante
'l'i'ts passés sans prendre aucune nourriture?
!Ûne si prolongé devait prendre sur le cerveau d'un iûmme qui n'eût point été Dieu, ou du moins le débiliter de
telle sorte que ses forces physiques et corporelles devaient ■ l'avoir abandonné pour le plonger dans une prostration profonde? Oui, si Jésus n'avait point été conduit dans le désert par l'Esprit-Saint lui-même. Toutefois il sentit les pointes de In faim d'une façon si étrange et si apparente que le démon s'en aperçut et en profita pour le tenter bien adroitement et le prendre par le côté faible. Aussi il s'approche et l'engage, s'il est Dieu, à changer ces pierresen pain. Ecoutez la réponse : *; Il est écrit que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. > A cette réponse le diable le saisit, et le plaçant sur le pinacle du temple, illui dit : «Si tu es le fils de Dieu, jettes-toi en bas, car il est écrit que Dieu t'a confié à ses anges pour te porter dans leurs mains et empêcher que ton pied ne heurte la pierre. > < Oui, lui dit Jésus, mais il ne faut jamais tenter Dieu. > Ah ! ce n'est pas un Dieu, se dit Satan, il me l'aurait dit ; je puis aller plus loin et en exiger davantage. Alors, après Tavoir enlevé sur une haute montagne et lui avoir montré tous les royaumes du monde avec leur gloire : « Je te donnerai tout cela, lui dit-il, si tu veux te prosterner et m'adorer. » « Ah! lui répondit Jésus, va-t-en, Satan, car il est écrit : «Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et tu le serviras lui seul. » Le diable fat bien obligé de s'enfuir et de laisser la place aux anges de Dieu, qui s'approchèrent pour le servir. Eh bien, chers lecteurs, comment trouvez-vous ce dialogue ? Vous ave^ remarqué que le démon veut savoir si ce Jésus est Dieu, et vous avez peut-être fait cette réflexion : Si Jésus avait été Dieu il n'aurait pas manqué de le dire, et moi, j'en fais une autre : c'est que Jésus voulait se manifester aux hommes et non pas aux démons. Si sa divinité eût été connue de Satan, ce perfide ennemi de Dieu et des hommes n'eût jamais osé pousser les Juifs au déicide, car il aurait de suite compris qu'après la mort du Christ le règne de l'enfer serait fini et que le sang d'un Dieu répandu pour le salut du monde lui arracherait des milliers et des milliers d'âmes. Une autre réflexion s'impose encore: c'est que le démon ne se serait Jamais attaqué à un pur homme qui aurait eu la pensée de se faire passer pour un Dieu, et de se faire adorer
*=Otnme tel. car le rôle de Satan est de détourner les hommes ^^ l'adoration du vrai Dieu, et au lieu d'attaquer Jtisus il l'audit favorisé dans le succès de ses projets en lui facilitant la llus complète réussite, les réponses aux différentes parualesde Satan à Jésus ne sont pascelles d'un homme ordinaire, mais d'un Dieu qui sait non seulement commander aux pierres, mais encore triompher des sensations les plus naturelles et les plus légitimes.
Avec sa puissance divine, Jésus pouvait changer les pierres en pain, mais avec sa sagesse infinie il était plus digne d'un Dieu lie lui répondre : L'homme ne vit pas seulement de pain. La première proposition était diabolique, la réponse était divine puisi^u'elle était tirée des Livres sacrés que Dieu avait inspirés. La seconde, non moins diabolique, était appuyée d'un texte sacit ; le démon comptait sur un meilleur succès en se servant lui aussi de la parole sainte ; mais Jésus lui ferma la bouche pat Une autre citation des plus péremptoires. Le tentateur se voyant battu, mais n'obtenant pas satisfaction sur la question delà Divinité, se pose à son tour en Dieu et cherche à se faire adorer : c'était le comble de l'audace et de la ruse. C'est alors qu'il entendit ce formidable Vade Sataiia : Va-t-en Satan! qui l'oblige a prendre une fuite honteuse en lui montrant qu'il est démasqué et découvert. Si cette scène était pure- [lîent imaginaire et simplement l'œuvre du narrateur évangéliste, est-il possible d'admettre qu'elle eût été si divinement combinée ? Non, la plume d'un écrivain ordinaire ne peut inventer un récit aussi sublime et vraiment marqué d'un sceau divin. L'Esprit- Saint ne peut induire les hommes en erreur par iiae inspiration aussi divine. Ce combat spirituel, cet assaut de l'intelligence infernale repoussé par une intelligence divine, liutnaine, nous apparaissent non plus comme fantaisistes, mais comme un fait historique et digne de notre foi la plus vive, Le vainqueur sort de la lutte non seulement en homme, "lais en Dieu, ej je m'unis aux anges qui viennent pour le servir; et à leurs services je joins mes adorations les plus sin- (^eresel les plus profondes. Faites comme moi, chers lecteurs, sJorez-le, et vos adorations feront rugir Satan au fond de ses
LES COMPLICES D UN FAUX DIEU
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homme qui a ce criminel désir, il lui faut d'habiles et dé' complices. Si Jésus n'est qu'un homme, il ne manquera pas.sa de se chercher des complices pour appuyer sa candidature= divine. Où ira-t-il les prendre ? Sans doute dans les rangs de^ la sacrificature où il compte des parents et des amis, Donc^^ que le père de Jean-Baptiste, Zacharie, se présente ou du^M
moins que le jeune précurseur s'adjoigne des aides pourattes ■
ter avec lui que Jésus mérite les hommages et les honneurss= rendus à la Divinité. Mais Jean est retiré dans le fond d'un désert où il fait une rude pénitence et ne songe guère à remplir la mission de propager une erreur sur Jésus. II se contente de prêcher le baptême de la Pénitence et d'annoncer que celui qui viendra après lui baptisera dans le Saint-Esprit et dans le feu.
II est vrai qu'un jour, voyant venir à lui Jésus, il s'écrie ; «Voici l'agneau de Dieu! Voici Celui qui efface les péchés du monde 1 » Par ces paroles, il n'indique qu'un Agneau, celui qui remplacera l'agneau des Juifs et se fera lui-même victime pour le salut du monde. Mais la voix de Jean n'est pas asseï éloquente pour annoncer la divinité de Jésus, ce n'est pas a la terre à parler, c'est au ciel à le faire. Aussi, tout à coup, une colombe s'arrête sur la tête de Jésus ; les cieux s'entr'ouvrent et une voix retentit en disant : « Celui-ci est mon fils bien-aimé. » Après ce témoignage céleste, Jean va devenir le plus ardent propagateur de la divinité de Jésus : c'est ce que vous et moi, avec nos vues courtes et humaines, sommes en droit d'attendre ; mais les voies de Dieu ne sont pas les voies humaines. Jean devient un auxiliaire inutile que le Christ refuse d'employer pour affirmer sa divinité. Il laisse tomber Jean dans les mains d'Hérode, qui voit en ce prédicateur l'ad-
Tsaire de ses libertés princières au crime et Jl le jette en . Prêche maintenant la divinité de Jésus aux murs de
Détroit cachot! Ta voix se brisera sur ses épaisses murailles jusqu'au jour où la fille d'Hérodiade demandera la tête dans un plal, Jdan, décapité, voilà le précurseur disparu et Jésus abandonné à ses seules forces pour livrer la guerre aux puissances de ce monde et détruire l'ancien sacerdoce. Les princes des prêtres sont riches et puissants, les membres du Sanhédrin sont influents. Seul contre tous, que va-t-il faire? A-t-il au moins entre les mains ce que de nos jours on appelle le nerf de la guerre, c'est-à-dire l'argent? Oh ! non, car il déclare que les oiseaux du ciel ont leur nid et les renards leurs tanières, mais que le (ils de l'homme n'a pas où reposer sa tête.
Quelle détresse pour un homme qui rêve l'empire du monde et surtout l'empire des âmes ! Mais rassurez-vous sur son compte ; s'il est véritablement Dieu, il n'a besoin ni iîor, ni d'argent, et dans le cours de sa vie publique nous l'entendrons proclamer cet oracle : « Si vous voulez être mon disciple, donnez tout aux pauvres et suivez-moi. » Ahl je ne m'étonne plus que dans notre siècle les amateurs d'argent n'aiment pas à suivre un Dieu dépouillé et qui prêche le dénuement et la pauvreté ! A défaut de Jean, décapité, que va l'aire Jésus, s'il est homme? 11 doit être découragé. Mais s'il est Dieu, il va se créer une petite armée ; en d'autres termes, se choisir douze apôtres et se les attacher, sans argent, sans solde, sans espérance, et, quand il les aura réunis, croyezvous qu'il s'en fera une escorte ou une sorte de garde de corps? Pas du tout. Vite il s'en sépare et les envoie après certaines recommandations :« N'allez pas vers les nations; n'entrez pas chez les Samaritains: allez vers les brebis perdues de la maison d'Israél. » Quelle préférence pour vous, pauvres Juifs! Comme il vous aime et vous distingue! Et pourtant de son regard divin il a vu ce que vous lui prépariez : des fouets, des épines, des clous et une croix. « Qu'importe, allez prêcher et dites que le royaume des cieux est proche, je n'ai rien à vous donner pour solde de vos travaux, mais je vous donne
^Ique chose qui l'emporte sur les richesses du monde.
^eiiez des hommes de miracle, c'est-à-dire guérissez les
malades désespérés, ressuscitez les morts, guérissez les lépreux, chassez les démons, je vous donne tout cela gratuitement et donnez-le aussi gratuitement; ne possédez ni or, ni argent, ni besace, ni deux tuniques, ni chaussures, ni bâton. »
Quel singulier bagage pour entrer en campagne, et commencer un apostolat qui ne finira qu'avec leur vie.
Et voilà pourtant que ces hommes sont armés de pied en cape pour les plus saintes batailles et qu'ils parlent avec cette assurance qui leur est donnée : « Que pas un cheveu de leur tôte ne tombera sans la permission de leur Père qui est dans les cieux. »Or si Jésus n'est pas Dieu, comment peut-il donner, à ces hommes la puissance merveilleuse de faire des miracles? C'est peu de se l'entendre donner; il faut voir l'ouvrier à l'œuvre; il faut essayer des guérisons, des résurrections. Tout cela réussira-t-il? Oui, tout cela va réussir, même loin du Maître, et quand ils reviendront près de lui, ils pourront lui narrer les merveilles qu'ils auront opérées et les prodiges qu'ils auront accomplis.
C'est si beau de faire des miracles, que plus tard Simon le Magicien voudra posséder ce merveilleux pouvoir, et, comme il est riche, il offrira de l'argent pour être nanti de cette puissance magique; mais comme ce n'est point un don que les hommes puissent se communiquer, il entendra le chef des apôtres lui répondre : Pereat tecum pecuma tua : Que ton argent périsse avec toi. Décidément le christianisme, je le répète, n'est pas une religion d'argent, et je souris de pitié au langage de cette feuille juive qui crie : Si vous voulez détruire l'Eglise et'la frapper au cœur, visez la poche. Attention, chers lecteurs, voici nos poches, visez, mais prenez garde, ne tirez pas, car vos balles rebondiront contre vous et vous tueront sans tuer l'Eglise, lien a toujours été ainsi depuis que le divin Fondateur a dit : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. » C'est singulier, mais c'est comme ça.
Après avoir accompli des prodiges, extraordinaires, les disciples de Jésus revinrent tout joyeux lui dire :« Maître, nous avons chassé le démon en votre nom. » « Réjouissez-vous, leur répliqua-t-il, non de ce que vous avez chassé les démons,
mais réjouissez-vous plutôt de ce que vos noms sont écrits dans le ciel. » Vous connaissez maintenant les complices de celui que vous ne voulez pas reconnaître pour un Dieu, vous niez ses miracles, et voilà qu'il transforme en thaumaturge les douze hommes qu'il s'adjoint pour jouer le rôle d'un faux dieu. Comment a-t-il pu faire des miracles, non seulement par lui-même, mais encore parles mains de ses complices? Est-ce que le démon se serait laissé chasser par les complices de cet imposteur, si vraiment leur puissance n'avait pas été supérieure à la puissance diabolique?
UNE FAUSSE PIÈCE DE MONNAIE PEUT-ELLE ÊTRE BOS
Assurément si une pièce de monnaie est fausse, elle i pas être bonne ; et si une pièce est bonne, c'est qu'elle pas fausse. Si je cueille un bon fruit c'est que l'arbre est or, en vous énuniérant les qualités de Jésus et surto bonté qui se traduit par des actes bons ou d'une bonté i feste et par-dessus tout d'une puissance qui n'appartiçj un Dieu, ne vous aurai-je pas démontré que Jésus i qu'il n'est pas un faux dieu, mais véritablement le ba
Il existe une différence sensible entre les sentimén judaïsme et ceux du catholicisme à l'égard de Dieu. Les voient dans leur Jéhovah un Dieu grand, fort, puissï terrible. Les chrétiens n'invoquent ou ne parlent de Dieu qu'en ces termes : Le Bon Dieu! Ce seul titre n' pas plus en rapport avec les besoins et les misères pauvre humanité ? Oui ! J'ai besoin de Dieu, mais d'un débonnaire, compatissant et sensible; or, un tel Dieu découvre en Jésus, qui tout homme qu'il est n'a pas t devant ce résultat à obtenir: < Il faut que les hoi m'adorent comme Dieu et surtout me reconnaissent aux de ma vieel de ma puissance comme le Bon Dieu. » Or à cl pas qu'il fait dans la Judée et la Galilée, j'admire sa g: bonté, et chacun des miracles qu'il opère me montre e plus sa bonté que sa puissance. Jésus n'est pas le pn thaumaturge qui paraisse dans le monde. Avant lui le judi avaiteu Moyse qui faisait des prodiges, mais ils étaient près tous des châtiments envers de grands coupables: U plaies d'Egypte, la submersion de l'armée de Pharaon, la mer que les Hébreux venaient de traverser à piec Pourtant Moyse était réputé pour sa douceur, mais sa I était celle d'un homme qui doit se faire craindre et res^ dans la mission dont il est cbargé; il était un grand
latenr, il n'était pas Dieu. Après lui, Israël vit Ëlie qui fut
un grand prophète, un ange de la terre, un homme du ciel, un homme qui de la terre où il marchait disposait en maître des choses célestes, puisqu'il disposait de l'abîme des eaux
Iet dont la langue donnait la pluie en ationdance et était la Clef des cieux, homme pauvre et riche : pauvre, puisqu'il ne possédait rien ; riche, puisque sa langue dispensait des nuées ■e pluie. Lui aussi fut rude envers les pécheurs lorsqu'il Fécria : Vive le Seigneur, il n'y aura point de pluie sur la ferre si ce n'est par ma bouche. Elle parlait ainsi dans l'ardeur 3e son zèle, car il voyait une infinité de vices régner parmi les hommes. Tous se précipitaient vers le mal; c'était un «débordement universel, non de flots, mais d'impiété. Les tiommes plongés dans la nuit la plus profonde avaient le <Zréateur sous les yeux et ils se prosternaient devant les créatures. Seul, Elie possédait le flambeau de la vertu, mais ce flambeau ne servait de rien aux hommes plongés dans le Sommeil et enchaînés par l'idolâtrie. Elie, rempli d'une sainte «colère, navré de tristesse, se répandait en gémissements et en Supplications, et personne ne l'écoutait. Alors, dans son zèle, ^X,e ciel devient d'airain, la parole du prophète répandit la ^^bécheresse, la désolation et la ruine ; on vit se flétrir les ^^plantes et les arbres ; tout fut desséché ; les êtres vivants ^Tf>érissaient, les enfants pleuraient, les mères se lamentaient ^t le désespoir régnait en tout lieu; les animaux domestiques ^t les oiseaux mouraient, le désordre était universel. Tout succombait sous la colère d'Elie. Que faites-vous, ô prophète! les hommes ont péché, mais pourquoi châtier les enfants et LHlaîsser périr les animaux? Plus loin nous voyons un chef de ^^Kinquante soldats venir vers le prophète et l'appeler : homme ^^Bde Dieu, et le prophète de répondre : « Si je suis l'homme de ^^H)ieu, que le feu du ciel tombe sur toi et sur tes cinquante ^^Boldats, et il dit et fit la même chose à un second *. Enfin, il ^^Bfit mettre à mort quatre cent cinquante prêtres de Baal et ^^Muatre cents prêtres des hauts lieux, Voilà les prodiges d'un ^^Biomme de Dieu, mais Dieu lui-même doit agir avec plus de ^^■Biansuétude et de miséricorde. Aussi Jésus, au lieu de des- ^^ftécfaer une main comme celle du roi devant l'autel, guérit
les paralytiques ; au lieu de tuer ses ennemis, il ressuscite 1 morts ; au lieu de répandre la dt^solation autour de lui, il laisse les foules l'approcher, lui présenter leurs malades à guérir, leurs enfants à bénir; au lieu de répandre la famine, il nourrit des milliers d'hommes dans le désert, il court après la brebis égarée et la ramène sur ses épaules, il proclame bienheureux les doux et les pacifiques, il donne pour leçons d'apprendre de lui qu'il est doux et humble de cœur, il recommande de ne pas briser le roseau à demi rompu et de ne pas éteindre la mèche qui fume encore ; il pleure sur Jérusalem et sur son ami Lazare gisant au fond d'un tombeau, et toute sa vie publique est résumée dans un mot inspiré 1 // a passé en faisant le bien. Quelle expression concise, mais énergique 1 Comme ce mot prouve bien qu'il s'agit de la vie d'un Dieu et surtout du bon Dieu. Tous ces actes ont été inspirés par un cœur divin, rempli d'amour pour l'humanité qu'il venait racheter. C'est parce qu'il nous aimait que sa main bienfaisante s'exerçait à combler les hommes de bienfaits et même à les en accabler. Toutes ces manifestations de puissance ont pour but non seulement de montrer qu'il est Dieu, mats surtout de provoquer l'amour des peuples pour lui. Or cet homme, ce Jésus, aurait-il pu espérer l'amour des cœurs s'il n'avait pas été Dieu! Aussi, remarquez qu'il ne se cache pas de cette prétention qui serait ridicule si elle n'était pas divine, celle d'être aimé, et surtout d'être aimé gratuitement non pour ses dons, mais pour lui-même. Entendez-le, au cours de sa prédication, dire : «Si quelqu'un aime son père, sa mère, etc., plus que moi, il n'est pas digne de moi. Si vous voulez être mes disciples, prenez votre croix, renoncez-vous vous-même et suivez-moi. Pierre, dit-il encore : Pierre m'aimez-vous?» Et il répète trois fois cette parole : « Pierre m'aimez-vous? > Non seulement il veut être aimé, mais la religion qu'il apporte sera une religion d'amour, d'amour pur, dévoué, désintéressé. Aimez-vous les uns les autres, c'est à cette marque que je vous reconnaîtrai pour mes disciples, Mais vouloir être adoré, vouloir être aimé, c'est chose facile à désirer; est-ce aussi facile à obtenir? Et le vouloir avec la certitude de l'obtenir, un homme peut-il réaliser un tel désir
non pas un jour, mais des siècles? Pourtant, c'est un fait accompli. Depuis dix-huit siècles le Christ est aimé, il est aimé au prix des plus grands sacrifices, aimé en face des tourments, en face de la mort et du ^martyre.
Je vous*le demande. Est-il possible à un homme d'aimer comme le Christ nous a aimé jusqu'à donner sa vie pour nous, et d'être aimé comme le Christ l'a été par dix-huit millions de martyrs (i)et comme il Test encore et le sera jusqu'à la fin du monde? Car chaque siècle aura ses martyrs comme le nôtre a eu les siens, comme il les a encore sur toutes les plages lointaines et barbares, où le sang chrétien coule pour le nom de Jésus-Christ? Expliquez ce phénomène étrange et dix-huit fois séculaire, si le Christ n'est pas Dieu!
(i) Te martyrum eatuiidatus laudat exercitus : L'armée inoombrable des martyrs aime et bénit le Christ. (Verset do Te Deum)»
LES HUIT BÉATITUDES
Je bénis, j'admire, j'adore les Livres Saints des Juifs. La Sainte Ecriture est un jardin plus délicieux que le paradU terrestre. Celui-là, Dieu l'a planté, non sur la terre, mais lians les âmes des croyants; il n'est pas circonscrit en un seul endroit du monde, il l'a déployé sur la terre entière et lui * donné pour limites celles de l'univers. Or cette diffusion de la parole de Dieu s'est effectuée par les apôtres selon la prophétie du Psalmiste (xvni, v. 5) : « Leur voix s'est fait entendre sur toute la terre et leurs paroles sont parvenues jusqu'aux extrémités de l'univers.» Comme le premier paradis, celui-ci a également une source qui donne naissance à une infinité de Ileuves et non pas à quatre seulement. Ce ne sont ni le Tibre, ni l'Euphrate, ni le Nil, ni le Gange, mais des fleuves sans nombre, et le Christ a pu dire : " Celui qui croit en moi comme l'apprend l'Ecriture, des fleuves d'eau vive couleront de son sein.» (Saint Jean, vu, 38.) 11 ne s'agit donc plus de quatre fleuves, mais de fleuves innombrables qui jaillissent de cette source. Toutefois ce n'est pas tant par le nombre que par la nature que cette source est admirable ; ce n'est pas de l'eau qui en coule, ce sont les dons du Saint-Esprit, et voilà pourquoi les Saintes Lettres sont différentes des eaux matérielles, caries eaux spirituelles de cette source divine rejaillissent iusqu'à la vie éternelle comme Jésus le disait à la Samaritaine. L'expression de rejaillir nous en montre l'abondance et l'imnètuosité car ces eaux non seulement s'écoulent, mais elles leiailUssent, et leur usage ainsi que leur utilité s'étend jusqu'à VfeteTtiité Aussi David, pénétré de l'utilité des Saintes Ecriiwe compare celui qui les étudie à un arbre qui a été planté prés 4a MMaoUes eaux parce que la fraîcheur dont il jouit le «a. i Va\)TV "les influences pernicieuses de l'atmosphère ; de »i«e Yiae çUcie près des courants des divines Ecritures y
puise la force de la résistance à tous les assauts des choses humaines et y trouve une suprême consolation dans toutes les tristesses de la vie.
Les Juifs sont de cet avis à l'égard des Livres Saints qui ont Été écrits avant Notre-Seigneur et que nous appelons les Livres de l'Ancien Testament, mais ils diffèrent d'opinion lorsqu'il s'agit des Livres du Nouveau Testament. lit pourtant l'Evangile est non seulement inspiré par l'Esprit-Saint aux Evangélistes, mais encore il contient les paroles de Dieu luiniéme, puisque Jésus-Christ est Dieu, et il est iinpossibie de dire que les pages de ce livre immortel et divin soient une composition humaine. Il eut été impossible à saint Mathieu . 'J'inventer la sublime doctrine contenue dans les huit béatiludes. car elles sont véritablement le langage d'un Dieu et non pas d'un homme, fut-il le génie le plus brillant qui ait paru dans le monde.
Ecoutez les ineffables et sublimes paroles qui tombent de Ses lèvres divines avec une incomparable autorité :
Sienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume des ^'euat est à eux.
«ienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont '^ terre.
-Bienheureux ceux qui pleurent, parée qu'ils seront consolés. ■Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, parce '"^ ils seront rassasiés.
bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront "^X-mémes miséricorde.
bienheureux les cœurs purs, parce qu'ils verront Dieu. bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés '^Ifants de Dieu.
bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, ^ï'ce que le royaume des cieux est à eux.
Je pourrais vous citer maintenant de riches et d'éloquents "^^Tnmentaires de ces divines sentences, mais je préfère vous *-'^ier ces textes dans toute leur crudité. Commentez-vous *^dne chacune de ces béatitudes, et vous sentirez vos cœurs ^tïitts et touchés par la plus simple et la plus courte réflexion S\ir ces oracles tombés des cieux, car il est impossible à la
Terre de les enfanter, et je défie le plus grand génie de nous affirmer qu'ils ont pu être conçus par un esprit humain.
Bienheureux les pauvres d'esprit! C'est-à-dire bienheureux ceux qui sont dégagés de toute affection pour les biens de la terre. Ah! je salue tous ceux qui s'occupent de la grande question sociale, pour harmoniser la classe ouvrière avec la classe dirigeante. Au lieu de crier : Guerre au capital ! répétez à toutes les classes de la société; Bienheureux les pauvres d'esprit! et vous verrez bientôt toutes les classes fraterniser ensemble et s'embrasser dans une étreinte vraiment fraternelle. La question sociale du xix* siècle sera résolue : Le paupérisme ne sera pas détruit, parce que l'auteur de cette première Béatitude a proclamé que l'humanité aurait toujours des pauvres avec elle; mais le paupérisme sera adouci et son côté hideux ne subsistera plus : vous le verrez fondre sous les chauds rayons du soleil de la charité des riches et de la générosité de ceux qui possèdent à l'égard de ceux qui n'ont rien. Et quelle garantie de bonheur donne le Christ à ces pauvres dont il parle: c'est la possession du ciel. La terre est un enfer et le Christ en voudrait faire un paradis anticipé. Ajoutez foi à sa promesse, pratiquez cette pauvreté d'esprit qu'il proclame bienheureuse, et vous aurez le ciel ici-bas avant de posséder le. ciel des Anges. Vous n'entendrez plus les pauvres rugir contre les riches, vous ne verrez plus les possesseurs tiu capital insulter, ni écraser, ni éclabousser la classe ouvrière mais vous les verrez s'entr'aider les uns les autres, Mrce que les riches ont besoin des bras de l'ouvrier et que k* Muvre a besoin de la bourse du riche ; et malgré l'inégalité j^ ».^- condition, le Christ les reconnaît pour ses frères et bc«t apprend à invoquer le même Père, sous ce titre : Notre ^tv «lUi ^^l** ^"^ cieux. Voilà la fraternité et l'égalité pré- -.•4*;n#<'s par lésus. Devant Dieu nous sommes tous égaux, ,v,.. iviivi" que l'inégalité de la fortune est abolie, mais ■us sommes, par le christianisme, égaux dans la '. Jans la mort qui nous nivelle tous au fond des ...X'i-''». '^u*"* ^ *" fraternité et à l'égalité prônées par t tUiK v»tl>*NH"«'n*' ^'^^^ ^"^ utopie ou une moquerie, car plus
nous restons en République, plus nous voyons les distances
s'élargir et les abîmes s'cntr'ouvrir entre le capital et le paupérisme. Le dieu du jour est l'argent. Malheur à celui qui n'en a pas! La parole du Christ a été séduisante depuis dix-huit siècles. Comptez, si vous le pouvez., tous les riches qui se sont fait pauvres volontaires, et qui ont épousé la pauvreté de Jésus, en embrassant la vie religieuse. Parmi ces légions de pauvres vous n'avez jamais vu éclater la guerre civile, ni un seul d'entre eux monter à l'assaut de hi forteresse du capital.
Pour contempler le spectacle de l'harmonie des âmes, il
-voussuflîra de pénétrer dans ces monastères et dans tous ces
asiles de la pauvreté volontaire. Point n'est besoin ni degen-
darmerie ni de tribunaux, on se croirait aumilieu de la milice
«des Anges. La police intérieure est des plus faciles à établir.
Ht les esprits sont pénétrés de cet oracle sublime : Bien-
leureux les pauvres !
Et maintenant, bienheureux les doux! Voilà une maxime
'«qui n'aurait jamais trouvé naissance dans l'esprit d'un Néron
ou d'un Robespierre; il a fallu l'Agneau toujours prêt à se
"taire devant celui qui le tond, il a fallu ce prédicateur, qui au
<ours de sa vie publique s'est écrié : « Apprenez de moi que je
suis doux et humble de cœur »; il a fallu ce Jésus pour venir
[4ire à son siècle et à sa nation : « Bienheureux les doux!»et
ipuis cette parole nous avons vu s'adoucir les races les plus
rbares, et les barbares les plus indomptables devenir des
suples doux et humains. Nous avons vu l'abolition de Tescla-
ige et nos missionnaires aCfronter les dangers et la mort
levant les races africaines et anthropophages, pour y substituer
mœurs des nations les plus civilisées.
O vous, Juifs loyaux et sincères, rendez cette justice à ce
fuif et convenez avec moi que c'est le christianisme et non
la loi mosaïque qui a détruit l'esclavage par dix-huit
lîécles d'efforts. Ne vous inclinez pas, n'adorez pas encore le
jt^us qui a reçu les nations pour héritage, mais reconnaissez
toute sincérité que c'est son christianisme qui est le grand
itructeur de la servitude et de l'esclavage.
Avez-vous étudié l'histoire! Si oui, alors vous connaissez les
mœurs du paganisme et son attitude envers les esclave Entrons dans Rome. la grande métropole de l'univers, efc regardons ces millions d'esclaves. Voyons d'un côté le»matrones romaines, et de l'autre ces milliers de jeunes filles nées dans la servitude. Une belle et jeune fille est occupée à coiffer sa maîtresse. Si la pauvre enfant est timide ou maladroite, la matrone a le droit de la faire châtier par un esclave. Les oreilles de la fière romaine sont sans pitié aux cris delà douleur arrachées par le supplice du fouet: mais l'Eglise a entendu ces cris déchirants et elle dit à la pauvre enfant: O vous qui souffrez, venez i moi et je vous soulagerai : et l'esclave devient chrétienne. La férocité de la matrone n'en est en rien changée, seulement la pauvre esclave supporte les coups avec plus de résignation : il arrive même qu'un jour sa cruelle maîtresse enfonce l'épingle d'or de ses cheveux dans la chair des épaules de sa coiffeuse ; au lieu d'entendre des cris perçants, elle remarque avec étonnement que la pauvre esclave n'exprime sa douleur que par des larmes silencieuses. La matrone ne s'explique pas ce calme au milieu de la douleur; elle interroge, elle veut connaître la cause mystérieuse d'un tel changement et finit par découvrir que son esclave est chrétienne. Alors, émue, touchée, elle admire l'effet des mystères nouveaux de cette religion nouvelle, l'esclave devient apôtre, et bientôt la matrone se fait instruire et reçoit le baptême, O puissance de la douceuri
Dives et pauper obviaverunt sibi. Le riche et le pauvre se sont rencontrés (dans une étreinte fraternelle) et le Seigneur tes a créés (pour se prêter un mutuel concours). (PROV.,chap. îtxi!, V. a.)
Les faibles et les opprimés sont sous la protection de l'épouse du Christ, Mais le christianisme a combattu non seulement pour l'abolition de l'esclavage, mais encore pour la destruction de la servitude de la femme dans l'union conjugale. Depuis que Jésus-Christ a élevé le mariage à la dignité de sacrement et qu'il a prononcé le qiiod Detts conjtinxit, homo non separet, c'est-à-dire depuis qu'il a imposé à l'homme de ne plus séparer ce que Dieu avait uni, l'Eglise a vu dans la femme non plus l'esclavej mais la compagne de
ÏTlomnie, car elle enseigne que Dieu a tiré d'une côte d'Adam U première mère du genre humain pour montrer que, sortant du tabernacle de son cœur, de son cœur qui est le principe âe l'amour, la femme doit être la compagne aimante et aimée de l'homme,- et non contente de cette égalité qui impose une respectueuse soumission de la femme envers son époux et un respectueux dévouement de l'époux pour l'épouse, selon cette divine parole : « L'homme quittera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme », l'Eglise impose l'indissolubilité aux époux, car ils sont deux dans une seule chair qu'aucune loi humaine n'a le droit de briser ou de déchirer. C'est pourquoi je le bénis, à sainte Eglise catholique, Eglise du Moyen Age et desgrands Pontifes, de Grégoire Vil etd'lnnocent III ; quand tu combattais pour la sainteté de ton sacrement tu défendais Uliberlédela femme, la pureté de ses mœurs, la paix et la •iigciité de son foyer, tu défendais encore la famille ; l'âme de la famille qui est concentrée dans la femme, trésor sans prix dans un vase fragile. Tu protégeais la femme avec qui tu as de si touchantes et si sublimes affinités et dont on essaie en vain de t'isoler, tu la protégeais contre la violence des puissants de cette époque, tu la couvrais du bouclier de ta wlére, que les prophètes nomment si bien la colère de la colombe et la fureur de l'agneau, et, en étendant sur elle ta main désarmée mais redoutable, tu disais au prince atterré :
< Celle fcnimc est à Dieu, lu n'y toucheras pas. s
Et l'orgueil et la volupté du prince venaient se briser devant <^6 grain de sable qui s'appelle l'Eglise.
Mais continuons l'examen des béatitudes : Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés !
Obi sentence vraiment paradoxale; le bonheur au milieu ûes larmes, de quelles larmes parlez-vous, vous parlez sari3 dûule des larmes de joie. Je comprends et j'aime ces larmes, 1 en suis heureux quand je les répands, mais ce ne sont pas de ces sortes de larmes dont parle le Sauveur : il applique sa Watitude aux larmes amères. à celles que les chagrins et les douleurs font couler. Ah ! ces sortes de larmes ne font pas "non bonheur, à en juger au point de vue humain. Mais, à
moins d'être un Dieu, comment oser dire à l'humanité qui souffre et qui pleure : Bienheureuses sont les larmes! et non seulement Jésus l'a dit, mais il l'a réalisé pour ses disciples et pour les saints. Tous ceux qui se sont sanctifiés ont pleuré; on croirait qu'il se plaît à faire souffrir ceux qu'il aime e.t qui l'aiment. Aussi les saints de s'écrier; Ou souffrVi pu mourir, toujours souffrir, ne jamais mourir, répandre d^s îles et endurer des mépris pour Dieu, voilà quelle ét F=^ Beur ambition.
Depuis le doux regard de Jésus sur son disciple qui veo;^^
Fde le renier trois fois, le repentir lui fit verser des larn^^É^^cï
[ améres, Jîexut amare, et ses larmes ne tarirent qu'avec la v ic,
|;dans les bras d'une croix à l'instar de son divin Maître. M - — — ais
pourquoi sont-ils bienheureux, ceux qui pleurent? Ah ! c't^^^^îi
i seront consolés, et leur consolateur est Dieu.
Oui, il est vraiment Dieu, Celui qui, au soir de sa vie mcz' ^T-
ftelle, ose dire à ses disciples : « Vous pleurerez tandis que^ k
Bonde se réjouira, vous serez dans la consternation m^^^'s
>tre tristesse se changera en Joie. » Comme il connaissait — ^ pauvre humanité, et comme il connaissait l'avenir, Celui qt— ^^ jparlait avec tant d'assurance des joies mondaines et de l^-"^ tristesse de ceux qui voudraient le servir en esprit et ecx vérité !
Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, parce qu'ils seront rassasiés ! O vous qui me lisez et qui ne reculez i [devant aucune injustice, ne vous étonnez plus de la faim décorante et de la soif inextinguible que vous ressentez enpourfcuivant à outrance l'acquisition des richesses (i). Vous avez ^aim de l'or et de l'argent, vous avez soif des honneurs, des dignités et des distinctions, et les moyens les plus inavouables pour obtenir la fortune ne vpus voient jamais reculer. Jusques
S quand vous demanderai-je avec votre roi David : O enfants es hommes, aurez-vous le cœur appesantir pourquoi aimezous toujours la vanité et cherchez-vous le mensonge? Je sais ien que vous me répondrez que certains catholiques aiment
(i) Saint Jean Cbtyt»
do la mer {larfaltemen triiUaie ou inyeat.
ne. hon
: Vous I
comme les Juifs les richesses de ce monde et votre réponse me remet en mémoire une scène qui a été traduite en gravure : On jetait une pièce de vingt francs devant un Juif et un catholique pour expérimenter lequel des deux mi^priserait la pièce d'or ou s'empresserait de la recueillir. Alors on vit ces deux hommes se précipiter avec une égale ardeur sur la pièce qui roulait à terre. Non seulement ils se baissent tous deux, mais ils se poussent et se bousculent jusqu'à ce qu'enfin on aperçoive que c'est le Juif qui la ramasse.
Quoi qu'il en soit, il n'y a que le catholicisme qui inspire l'intégrité, la loyauté et la justice; aussi nous prenons pour nous la parole du Psalmiste : «Nous serons rassasiés lorsque la gloire de Dieu nous apparaîtra. » fPs. xvi, v. is- Bt-ati qui esurunt saturabunlur. 1
Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront la miséricorde ! Ce serait peu d'avoir proféré cette magnifique parole, si Celui qui l'avait prononcée ne savait inspirer la pratique de la miséricorde. Or, c'est ce qui est arrivé depuis le Christ; montrez-moi une misère, une souffrance, une détresse que les disciples du Christ négligent de secourir. A qui doiton attribuer la fondation de nos asiles, de nos crèches, de nos orpheIinats.de nos hôpitaux? Vous me direz: On retrouve ces établissements ouverts dans d'autres religions. C'est possible, mais on n'y voit pas pratiquer le même dévouement, la même abnégation. J'ai déjà cité autre part les pasteurs protestants venant demander au cardinal Wiseman les règlements d'association des Sœurs de charité pour fonder à leur tour un établissement de Dames protestantes se dévouant avec le même zèle au soin des malades.
Le cardinal s'exécuta et livra tous les règlements de nos communautés religieuses. Après un essai infructueux, les ministres de la religion réformée vinrent retrouver l'archevêque et lui dirent naïvement : « Eminence, ça ne marche pas. — Ah! répliqua le ministre de Dieu, vous avez oublié le principal dans la machine, vous avez oublié la vapeur, et la vapeur qui la fait marcher, c'est le dogme de la présence réelle au Dieu de l'Eucharistie ; ce qui soutient l'héroïsme de nos Sœurs de charité, c'est la communion fréquente, et, pour ce motif,
les protestants ne produiront jamais une Sœur de Saint-^ cent de Paul. » J'ai rencontré ces jours derniers un évéque des îles Sandwich, je l'ai entendu parler des résulats et des difficultés de sa mission pour les missionnaires: il a confessé que le sort de ses missionnaires est à peu près le même dans les îles que partout ailleurs. Cependant il a signalé une petite industrie qui n'existait pour le moment que dans sa mission. 11 existe, nous a-t-il dit, un fléau dans cette contrée : c'est la lèpre ; elle s'abat sur plus d'un millier de pauvres créatures que le gouvernement a parquées entre une côte et la mer.
Pour maintenir ces infortunés dans les limites qui leur étaient assignées, il fallait leur donner, il fallait leur porter secours, leur procurer les soins exigés par la maladie cruelle et incurable; on a fait appel au dévouement de toutes les religions existantes : les protestants ne se sont pas présentés, les Juifs pas davantage, et pourtant, les bons Juifs, on les trouve dans toutes les industries du monde, aucune ne leur échappe. D'ailleurs ils ont dans les Saints Livres tout ce que Moyse a indiqué pour les soutenir dans ce labeur, car l'affreux mal de la lèpre n'était que trop connu parmi les Hébreux. Eh bien! ce genre d'industrie n'a tenté personne, ou plutôt le catholicisme seul s'est présenté pour atténuer les horribles souffrances des infortunés lépreux ; leur aspect repoussant n'a pas effrayé le P. Damien, qui les a soignés pendant longtemps et qui s'était jeté aux pieds de son évéque pour obtenir la faveur d'aller auprès des lépreux, de devenir lépreux lui-même et de mourir de la lèpre, c*est-à-dire d'être martyr et victime de son dévouement.
Depuis sa mort, l'industrie de soigner les lépreux n'a point passé en d'autres mains qu'en celles des catholiques. L'industrie a fait des progrès; des sœurs se sont dévouées; mais comme le soin de ces héroïques femmes peut avoir quelque incompatibilité auprès des hommes, l'évéque de ces îles revenait en France chercher des Frères pour les soigner afin de laisser les lépreuses aux seules mains des religieuses, et les Frères qui vont repartir avec l'évéque missionnaire sont préparés à cet héroïque labeur par des études sérieuses de médecine pour combattre le redoutable fléau et chercher à guérir
ce mal qui, jusqu'à ce jour, était incurable. O! bienheureux lesmlséricordieux, parce qu'ilsobtiendront miséricorde! C'était «-déjà beaucoup leur promettre que de leur assurer les mîséri- Kordes divines* sur eux; ils obtiennent même plus que le Christ Releur avait promis, car la gloire s'est levée sur le tombeau du P. Damien : un monument a été érigé en son honneur; la voix des plus éloquents orateurs s'est fait entendre au milieu d'une auguste assemblée, et les acclamations ont souvent interrompu ces éloges si bien mérités, car il a enseveli de ses propres mains plus de dix-huit cents lépreux; ce qui ne l'empiîcha pas de transformer cette léproserie en une colonie modèle, digne de servir d'exemple à toutes celles de l'Océan Pacifique, puisqu'à sa mort on y trouva des églises, des écoles, Il orphelinat, un hôpital, des maisons saines et proprettes Sorties de terre: le tout édifié par lui.
Avant son arrivée, la plaine avait beau être verdoyante, la l'égétatioD luxuriante, le ciel pur, les brises de la mer rafraîchissantes, son aspect était celui d'une plage maudite où un pouveau navire apportait tous les huit jours, avec quelques provisions, un nouveau convoi de malheureux séquestrés wur toujours. Mais, depuis le P. Damien. l'enfer d'autrefois, prune transformation morale, est devenu presqu'un paradis 1 fleurit la paix, où de douces joies se font sentir avec le Wyonnement céleste de ces âmes qui triomphent maintenant e leurs flétrissures et de leurs défaillances corporelles. l Dans ce coin de terre maudit, les splendeurs du culte catho- RUe n'y sont plus étrangères. C'est ainsi que dans un joui * Fête-Dieu on vit tous ces infortunés, dont cinq cents sient communié le matin, on les vit escorter U- Dieu Eucha- «que, dans un recueillement profond, Le soleil faisait étinlEr l'or des ornements sacrés, l'encens se mêlait au parfum ' lleurs, et par égard pour tant de membres mutilés qui le ^'"Vaient. le saint prêtre s'avançait à pas lents, et les yeux remplis de larmes, il entendait ces lèvres horribles chanter le '^ftda Sion Salvatorem lauda it'iccm et pastorem.
Êx&ltc dans tes saints cantiques Ton Dieu, ton clief et ton pasteur,
Ces chants mélodieux lui rappelaient le cri des dixlépreuxi^ qui, venant à la rencontre du Christ, lui disaient : Jésus, ^ notre maître, ayez pitié de nous!
Pendant de langues années, le cher exilé volontaire fut le Œ seul exempt de la lèpre au milieu de ce peuple lépreux; la . contagion le respecta longtemps ; mais le moment vint où elle marqua, de son doigt livide, la pieuse victime, et quand un lépreux lui dît un jour: Père, à votre tour .vous êtes frappé; il répondit avec la simplicité de l'apôtre et toute la sérénité d'une itme sacerdotale : Je m'y nttendais, et je peux répéter maintenant avec saint Paul : Je me suis fait lépreux avec les lépreux pour les gagner tous à Jésus-Christ. Mais longtemps encore le saint religieux vécut avec son ennemi, il se prêtait en silence aux ravages de la lèpre, et l'intrépidité de son âme jaillissait plus éclatante de l'effondrement de son corps ; une chose le consolait, c'est que ses pieds tuméfiés lui permettaient de se traîner à l'autel et que ses mains mutilées lui laissaient élever encore Jésus-Hostie vers le ciel; mais enfin, un jour, il tomba pour ne plus se relever et, quinze jours plus tard, il s'éteignait doucement; son martyre était consommé.
Ah! bienheureux les miséricordieux! honneur à la religion qui enfante de tels dévouements; oh I que belle est cette chaîne d'or du sacrifice dont le premier anneau est Jésus de Nazareth ; c'est le regard fixé sur le Christ, sur le divin fondateur du christianisme, que Damien a mûri son héroïque détermination. Ah! chers lecteurs, arrière tous les raisonnements humains et toutes les preuves de la divinité du christianisme ; je n'ai que cette preuve éclatante à vous donner : regardez ce héros, cette victime volontaire de la lèpre, et avant lui François Xavier, Vincent de Paul et tous les grands bienfaiteurs de l'humanité souffrante, et dites-moi comment si Jésus n'est pas Dieu, comment ces héros ont consenti à se sacrifier pour lui dans la personne des pauvres! Ce serait de la folie d'aimer tant ce Juif imposteur et de s'immoler pour son nom. Quel est leur but et quelle sera leur récompense, s'ils ont travaillé pour une fausse divinité? Et ma conclusion est celle-ci : Tous ces dévouements de l'héroïsme le plus pur vous imposent l'obligation de chercher qui de vous ou de nous est dans l'erreur et de
^V Vous demander, la main sur la conscience, si votre aveuglement ^B- n'est pas un entêtement iHogique : car, dit le proverbe, entête- ^^ ment n'est pas science. Je vous en conjure, examinez et, après J examen, répondez. Pendant que vous vous livrerez à de légi- ' liraes réflexions, je m'acquitterai ici d'une dette de reconnaissance envers la Congrégation des Sacrés-Cœurs; je suis son tributaire depuis le premier jour de mon éducation cléricale, /e dois aussi un tribut d'admiration à cette sainte Congréga- ''On. Le mot Sainte lui est applicable à juste titre, car si jappelle l'Eglise catholique la sainte Eglise, parce que Jésus- "-hrist, son chef est saint, etqu'ilya des saints dans sa société, ne nie sera-t-il pas permis d'appeler sainte cette Congrégation lui enfante les Damien et tant d'autres qui ont brillé flans son sein par leurs vertus et qui ont donné des exemples si éclatants de leur héroïsme et de leur sainteté.
Nous ne prétendons pas anticiper sur tes droits de l'Eglise ni devancer l'heure de ses jugements sur les vertus héroïques d.u p. Damien, mais il nous est permis de penser que les acclamations qui ont retenti en Belgique, au jour de l'inauguration de son monument commémoratîf, ne sont que le prélude des acclamations plus solennelles de l'Eglise, lorsque I Rome aura statué sur l'héroïcité des vertus du saint martyr, I ainsi que l'appelait le cardinal Goossens.
^ Je ne sais si, tôt ou tard, la science trouvera le remède pour la guérison de la lèpre. L'immortel Pasteur a bien trouvé moyen de guérir la rage, mais la Providence n'a pas attendu la découverte de M. Pasteur pour secourir les malheureux Iiydrophobes : depuis des siècles les infortunés malades n'avaient qu'à se rendre auprès du tombeau de saint Hubert, et ils y trouvaient une guérison infaillible. Qui pourra dire si, en attendant la découverte du remède de la lèpre, le ciel ne viendra pas au secours des pauvres lépreux qui invoqueront la Mraraisération divine par l'intercession du P. Damien.
La Béatitude de la miséricorde se termine par cette conclusion : Bienheureux sont les miséricordieux, parce qu'ils H "l'tieodront miséricorde! J'ajoute qu'après avoir obtenu misé- ^»lcorde pour eux, ils l'obtiendront aussi pourles autres quand ^Hls n'en auront plus besoin pour eux-mêmes, c'est-à-dire que.
quand ils jouiront de la béatitude céleste, ils useront de leur puissance auprès de Dieu en faveur de ceux qui, encore sur la terre, ont toujours besoin de la commisération divine. C'est pourquoi nous avons le doux espoir que le P. Damieo deviendra, parla miséricorde divine, le protecteur de ceux qui seront atteints de l'affreuse lèpre dont il mourut. Est-ce que nous n'invoquons pas saint Roch dans ce terrible fléau qui s'appelle la peste? Donc, s'il plaît à Dieu de manisfester, par d'éclatants miracles, les vertus héroïques de ce bon religieux et par la voix de l'Eglise de lui faire rendre un culte public, nous le prendrons pour le consolateur et le protecteur céleste de ceux dont il a été, pendant sa vie mortelle, l'insigne bîenfaiteurt le gardien, le père et le médecin. Si l'Eglise a placé sur les autels des saints et des saintes qui ont aimé les lépreux, qui ont embrassé leurs plaies, qui les ont fait monter dans leur lit nuptial pour honorer, dans leurs plaies affreuses, les plaies du divin corps de l'adorable Crucifié, elle a bien le droit, quand l'heure providentielle aura sonné, de rendre les mêr oes honneurs à celui qui s'est fait lépreux et est mort lépreux J pitié pour eux (i). Mais assez sur ce sujet et méditons cette ad parole : Bienheureux les cœurs purs, parce qu'ilsverront Dfl Il avait bien le droit de proclamer l'excellence de la pupj Celui qui avait voulu avoir une vierge pour mère eti disciple vierge dans la personne de saint Jean qui reposa tête.
11 fallait qu'il fut Dieu pour oser proposer une vertu 3 est plutôt la vertu des anges que celle des hommes. Defl
cette divine parole l'étendard de la virginité s'est levé suS
monde et des milliers de vierges au cœur pur sonï devenue» les épouses du Christ, et parfois elles ont empourpré le lys de la virginité dans le sang du martyre pour ne pas trahir leuj serments de fidélité au chaste époux de leur cœur.
Le sacrifice et l'immolation de toutes les jouissances c nelles ne leur ont pas paru suffisants, elles y ont ajouta
r leuH^
lUt^^
(i) A U V JE du moaument c'rjgé 1 Louvain. le Cardinal àa Malines ivoaa qu'à »i feiii -: c'était un coiiiincac«meiit<Iec(nDauatioD. — L'idce a fait du chemin. LitMtaeduP. Dauini ^ >it IVibJct il'uQ culti presque religieux. — Nombre de ËJêl» invoquent le Icpreui de ^ Molokai et 1:1 grâces obtenuei redoublent la cantian» populoire {AnnaltS 4ti S^ri'i-Cirlin.^p- BUiaéro dà jaavier 1896.) Adietier les demaDdis au P. BuBtl, gtind léuioii/e de K«u«B.
I 'dévouement le plus héroïque et la consécration à perpétuité
F '^^ leur existence, soit dans les hôpitaux, soit dans les salles
d'asile de la viellesse et de l'enfance, tantôt sur les champs de
''^taille et tantôt sur les plages lointaines des peuples
sauvagçg
Si Jésus n'est pas Dieu, à quel foyer peut donc s'alimenter '3 flanime des cœurs purs?
Oseriez-vous comparez nos vierges chrétiennes aux vestales de i a ntiquité païenne et trouverez-vous dans le code mosaïque on s^ ul mot d'encouragement à la mise en pratique de cette vertu» angélique? L'état virginal est d'institution divine, et c'est Jésa^ qui le premier est venu le proposer au monde.
To ut est donc divin dans cette nomenclature des béatitudes, inou ïe avant l'apparition du Christ.
fi^vjesont.à côté de ces divines paroles, les oracles de Luther, de CHalvin et de Mahomet! De tous ces novateurs, qui donc, parrrii eux, a purifié le monde comme le Christ l'a purifié en le faisant sortir de la fange immonde de tous les vices de \iiri pureté? Quel autre qu'un Dieu a pu songera proclamer la pureté comme gage de la vision de Dieu: Bienheureux les tœuis purs parce qu'ils verront Dieu? Aussi un disciple de ce uieu de pureté, a pu écrire : Les vierges suivront l'Agneau partout où il ira, en chantant un cantique nouveau. Saluons donc le caractère sacré des vierges, épouses du Christ, saluons 'es non seulement quand elles s'abritent derrière les murs d'un <^loître ou elles s'ensevelissent vivantes comme dans un tombeau, mais encore lorsqu'au milieu d'un monde corrupteur Elles savent échapper à tous les dangers de la corruption, EAi^nsi que le fit Jeanne d'Arc, qui, au milieu de la licence des ^Bamps, sut garder intact le trésor de sa pureté et porter sur son ^■noQt la couronne des vierges jusque dans sa prison et jusque ^BKUr le bûcher où elle cueillit la palme des martyrs. ^B Bienheureux, dit encore le Christ, bienheureux les paci- ^^^ïues parce qu'ils seront appelés enfants de Dieu! Ah! que ^■rest-«lle entendue de tous ces foudres de guerre, cette parole ^HW paix, et de tous ces fameux conquérants qui ont fait couler ^BB' de larmes en faisant couler tant de sang. Le monde n'esl- ^Bpas assez décimé par les pestes, par les épidémies et parmille
autres fléaux destructeurs de l'humanité souffrante, sans y ajouter la destruction par toutes les horreurs de la guerre. Ah ! que m'importe les lauriers de tous ces grands conquérants qui traînent leurs armées triomphantes à travers le monde quand je vois-couler les larmes de tant de mères qui sont inconsolables parce que la guerre leur a pris leurs fils qu'elles ne reverront plus et qu'à la fleur de l'âge ils ont été moissonnés sur un champ de bataille, et leurs corps jetés dans une fosse commune, sur une plage lointaine. Je sais qu'il y a des guerres défensives, justes et légitimes, mais aussi combien d'autres sont agressives! Honte aux provocateurs qui, pour la sastifaction de leurs folles ambitions, poussent des peuples à se ruer les uns contre les autres et à s'exterminer dans des combats sanglants et meurtriers, surtout a notre époque où la perfection des engins destructeurs est arrivée à son comble.
Enfin : Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice parce que le royaume des cieux est à eux! Voilà une béatitude proclamée fort à propos, car les temps étaient proches où le sang allait couler à grands flots pour le nom du Christ et Celui qui était Dieu, et qui, à ce titre, lisant dans l'avenir, savait bien que le courage de ses fidèles athlètes avait besoin d'être soutenu par une parole réconfortante. L'ère sanglante du martyre était sur le point de s'ouvrir, et personne ne pouvait prévoir, à moins d'être Dieu, que dix-huit millions de martyrs pendant trois siècles devraient confesser le nom de Jésus.
Dix persécutions plus ou moins sanguinaires ont ensanglanté la terre par l'immolation de tous ces chrétiens qui montèrent courageusement sur les échafauds et ne marchandèrent pas leur sang, au milieu des plus atroces supplices, à ce Jésus qui avait commencé par donner sa vie entre les bras d'une croix.
Celui qui devait accorder son royaume au coupable repet tant qui souffrait sur une autre croix dressée à côté de la sienne, pouvait bien promettre ce même royaume à tous ces pauvres persécutés qui n'auraient d'autre crime que celui d'aimer un Dieu fait homme, mort sur un gibet infâme.
Eh bien ! chers lecteurs, après cette béatitude et les
■as^
autres qui la précèdent, laissez-moi vous dire : Que vous en semble? Ce Jésus est-il vraiment Dieu, à n'en juger que par la seule doctrine des huit béatitudes? Jamais homme a-t-il parlé comme cet homme? Me ferez-vous un crime de le proclamer un Dieu, car il est évident qu'un pur homme avec rintelligence même d'un génie, n'aurait pu inventer une pareille doctrine. Déchirez toutes les pages du saint Evangile, si vous le voulez, mais respectez celle-là, car elle n'est pas le produit d'une conception humaine; et alors convenez-en avec loyauté et franc;hise, convenez qu'elle est divine, et que celui à qui nous l'attribuons depuis dix-huit siècles est véritablement Dieu.
CHAPITRE XX
l'NE PRIÈRE VRAIMENT DIVINE
Après les paroles d'uoe doctrine divine viennent tes parole* d'une prière vraiment divine.
Jésus non seulement a donné au monde des enseigii ^"" ments qu'un Dieu seul peut donner, mais encore il a compo^^ une prière dont les termes et les expressions ne peuvent ét*^'^* composés par un homme. Jamais homme n'eut osé parler ^ Dieu comme Jésus fait parler rhumanité dans les sept d^^'' mandes du Pater noster, et surtout aucun génie humai "*^ n'aurait pu condenser dans une formule aussi courte tous le^^-^* " besoins de l'humanité, puisqu'ils sont renfermés dans quatrdemandes, car si le Pater compte sept demandes.
^jjp t
il faut er^f*^ ' défalquer les trois premières qui s'adressent plutôt à la gloires** de la Divinité qu'aux besoins et aux infirmités de la pauvre ^W misérable espèce humaine. Jugez-en par vous-mêmes et répé — tez de votre propre bouche cette formule divine que Jésus a i voulu faire tomber de nos lèvres : *; Notre père qui êtes dans les cieux, que votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive, que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel; donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, pardonneznous nos offenses comme nous les pardonnons à ceux qui nous ont offensé, ne nous laissez pas succomber à la tentation mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il. * Que le monde (Oinbo à genoux pour réciter cette prière, et le monde sera ïauvé; que le genre humain implore le secours divin par les ^ttittn dernières demandes, et nous verrons tous les fléaux qui tMtixrvnt U surface du globe disparaître comme par enchan- , tvuwttt, c*t le même Jésus a promis que tout ce que nous» .tviujnJv-nons h son père en son nom nous serait accordé, et sil ; .'le quelques maux affliger la pauvre humai'.sserail subsister que ce qui serait néces-' 40s âmes ou faire expier à nos corps les"
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jnelques dettes contractés envers la justice divine par les fautes inhérentes à la faiblesse humaine.
Quoi qu'il en soit, cherchez tant que vous voudrez, parmi les besoins de nos âmes ou de nos corps, parmi les souffrances du corps social ou de l'individu, un bienfait ou un remède qui ne soit pas contenu dans la formule de la prière dominicale, je vous déûe d'en imaginer un seul qui n'y soit compris. Dans la demande du pain quotidien se trouve renfermé tous les secours de la nourriture du corps et de rame, du vêtement, de l'abri dans nos demeures, la préservation contre tous ces' éléments de destruction qui peuvent fondre sur nos maisons, telles que la foudre, l'incendie, l'inondation, la dévastation dans la guerre et ces mille et mille malheurs ou désastres qui nous font perdre la possession de nos immeubles avec la douleur de les voir passer en des mains étrangères après avoir été notre propriété comme fruit de nos économies et de nos acquisitions personnelles, ou comme un domaine provenant de nos ancêtres et passé en nos mains par un juste et légitime béritage bien cher à no5 cœurs, si nous y avons reçu le jour OU si nous avons grandi sous ce toit paternel et maternel. Dans la demande du pardon de nos offenses obtenu après avoir, nous aussi, pardonné à ceux qui nous ont offensé, nous trouvons là un gage de paix, d'harmonie et de sécurité sociales, wrle pardon mutuel des injures donne la paix aux hommes et les préserve de ces guerres civiles ou étrangères qui brisent l'cquilibre de l'existence et de la liberté des peuples et des nations du monde, et le pardon divio accordé à nos propres offenses nous est un gage de notre bonheur temporel et de notre félicité éternelle. Enfin la victoire dans nos tentations et la délivrance de tout mal ne sont elles pas tout ce qu'il y a (Ifi plus souhaitable et de plus désirable pour le peu de temps que nous avons à passer sur la terre.
Le Christ devant ses apôtres réunis et suspendus à ses Wres, devant les foules qui l'écoutaient, avait décliné les «ait béatitudes qui devaient apporter le salut et le bonheur au monde, mais c'était peu pour l'humanité déchue que de connaître les moyens d'être heureuse sur la terre; il fallait, dans Sfldéchéance et dans les défaillances de sa nature, lui indiquer
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le moyen de pratiquer ce qui devait la réhabiliter et la répla cer dans les voies de la justice et de la véritable félicité. Or, i n'y avait rien de meilleur que la prière pour lui obtenir L grâce divine et les forces nécessaires pour reconquérir le para dis perdu. Voilà pourquoi Jésus enseigne à ses apôtres, etc leur personne au monde entier, cette belle prière dominical qui est au-dessus de toute conception humaine, et qui nou apprend à oser parler à Dieu le langage sublime de ces élc quentes et divines supplications, ainsi que le chante l'Eglise Instruits par ces salutaires préceptes et formés par une inst tution divine, nous oserons redire : Pater noster, ô Père, notre Père qui êtes dans les cieux. En récitant ces parolt l'âme s'écrie : O mon Père, vous êtes au ciel et moi je su sur la terre. Notre-Seigneur continua en disant : Que vot: nom soit sanctifié, que votre règne arrive. O Juifs qui ir lisez, comment ne comprenez-vous pas que ces paroles soi tombées des lèvres divines principalement pour vous qi deviez vous écrier devant Pilate : Nolumus hune regnarv supi nos : Nous n'en voulons pas pour notre Roi. O vous qi rêvez toujours un royaume prospère et florissant, l'avènemei d'un Christ vainqueur et d'un Messie triomphant, vous soi haitez, vous attendez le rétablissement et le règne d'Israë écriez-vous donc avec ce Juif qui s'appelle Jésus : « O Diei que votre règne arrive dans nos âmes. » Depuis assez lonj temps il est arrivé ce règne que nous attendons et noi l'avons rejeté.
En effet, le Christ est venu prêcher le règne de Dieu annoncer son royaume à la terre. Il ne tient qu'à vous de fai partie de cette royauté divine en entrant dans le giron * l'Eglise. Malheureusement, son règne qui dure depuis di huit siècles ne satisfait pas vos ambitions et ne répond p à vos espérances des destinées glorieuses que vous avî rêvées par je ne sais quelle aberration. Le royaume de Messie qui est le nôtre n'est pas de ce monde, et c'est sur monde que vous voulez le voir établi, et c'est sur la terre q' vous voulez en jouir.
Quel malheur que votre aveuglement vous empêche i vous enrôler dans la sainte milice du Christ, où vous serî
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nonseulement des rois, mais encore des dieux! Car selon la parole de saint Thomas d'Aquin, v Le fils de Dieu a pris notre nature pour nous rendre participants de sa divinité, et il s'est (ail homme pour faire de nous des dieux, » L'entendez-vous, vous qui parfois, avec un certain dédain, décorez un catholique du Titre de t chien de chrétien. * Ah I s'il est vrai que parmi vous il enestquinous adressentcctteinjure, laissez-moi vous répondre avec le sentiment de ma noblesse et de ma dignité : Non ! je ne suis pas un chien, je suis un Dieu : votre Jésus de Nazareth m'a divinisé, et il ne tient qu'à vous d'ajouter à votre titre originaire de Juif, d'ajouter celui de Dieu, car le baptême vous rendra les fils du Très-Haut, les onctions baptismales vous sacreront rois, et le pain de l'Eucharistie vous fera des dieux.
A quel honneur plus grand voulez-vous prétendre ? Vous attendiez un royaume prospère, florissant, universel, perpétuel. Mais au milieu de ce royaume terrestre vous ne seriez que des sujets; dans le royaume du Christ nous sommes tous iesrois. et en attendant la royauté céleste nous vivons déjà lUns des corps divinisés, et après la résurrection nos corps glorifiés seront assis sur le même trône que celui de Jésus, «t les anges se tiendront dans une attitude respectueuse autour de ce trône divin. (Ap. de saint Jean). Nous n'avons donc rien à perdre de ce royaume espéré par les interprélalioQs judaïques et non réalisé ici-bas. Le Messie que les ]uifs attendent ne saurait nous donner quelque chose de mieux que ce que le Messie déjà venu, nous a donné. Pour lia part je me tiens satisfait, il ne manque à ma satisfaction, pour qu'elle soit complète, que de voir le règne de Dieu établi parmi les Juifs et son nom béni et sanctifié par ceux qui, jusqu'à présent, le maudisent et le blasphèment.
Tout à l'heure je vous disais: Détruisez l'Evangile, brûlez-le tout entier, mais épargnez la page des béatitudes; je vous dirai wcore : Faites grâce à cette page de la prière dominicale qui, sveela précédente, forme un deuxième argument en faveur de 1* divinité de Jésus : oui Jésus-Christ est Dieu, car il m'a ïppris une prière sublime et vraiment divine. Aucun homme "^pourrait en composer une semblable, et si pendant sa vie
mortelle on a pu dire que jamais homme n'avait parlé comme cet homme, nous pouvons ajouter : jamais homme n'a prié comme cet homme, car cette prière est véritablement la prière d'un Dieu à un Dieu et, spectacle admirable, deuxcentsmillions de catholiques tombent à gendux pour envoyer chaque jour cette prière au ciel et empêcher que le bras de la colère divine ne s'appesantisse sur le monde coupable. -^
Honneur donc, amour et adoration à T Auteur de cette divine ] prière, qui est d'origine juive, et quoique les Juifs ne la récitent pas, elle fait honneur à cette race dont elle émane, et ' si nous nous glorifions de la faire glisser sur nos lèvres chrétiennes, nous ne saurions maudire le peuple à qui nous la devons, en ce sens que c'est une bouche juive qui nous a appris cette belle et ineffable prière. ^
PARLER, IL FACT AGIR
: la doctrine du Christ nous voulons des actes. Jésus a parlé en Dieu il doit encore agir en Dieu. Toutes ses actions ne seront pas surhumaines, car il est homme : mais puisqu'il s'est dit Dieu, il faut aussi qu'il agisse en Dieu et montre sa divinité par des actions d'éclat qui surpassent les forces humaines. Voilà pourquoi il a fait des miracles. Nous ne les examinerons pas tous, mais nous en chercherons quelques-uns, sinon des plus notables du moins des plus apparents, c'est-àdire ceux qui ont eu !e plus de témoins, qui se sont produits devant les foules et qui ont été proclamés par ceux qui en ont bénéficié. Voulez-vous pénétrer dans la salle du banquet lUptial des noces de Cana où Jésus fit son premier miracle ?
Le vin vient à manquer ; la mère de Jésus, au cœur tendre il compatissant, s'en aperçoit et le fait remarquer à son dont elle connaît le cœur vraiment débonnaire. Elle ne dit tu'unmot : « Ils n'ont plus de vin. » Que fait ce fils jusqu'alors respectueux et si soumis? Il répond par une parole hien âure : « Femme 1 qu'est-ce que cela peut vous faire à vous, et à moi, mon heure n'est pas encore venue. » Ce détail était-il nécessaire à transnjettre à la postérité? Si TEvangéliste avait été un historien flatteur, il se serait dispensé d'écrire cette interpellation injurieuse ; mais saint Jean ne cherche pas à donner une pose devant l'histoire à son divin Maître, et il ■Jécrii la scène telle qu'elle s'est passée. Et quand l'eau eut 6té changée en vin, ce vin fut jugé des meilleurs, car le chef ne put s'empêcher de faire cette réflexion : « Tout le monde sert le bon vin d'abord et quand les convives sont ivres, c'est 'c vin inférieur qui est servi; mais vous, vous avez gardé jusqu'ici le bon vin. »
Il en résulta pour Jésus une grande manifestation de sa gloire, manifestavit gîoriam suatn, et tous ses disciples
crurent en Lui. Et pourtant ce changement nitracuieux de l'eau en vin n'était que le prélude d'un autre bien plus grand. Je veux dire celui par lequel il devait, au soir de sa vie, changer le vin en son sang; mais n'anticipons pas, et faisons seulement cette remarque : Si ce miracle n'a pas été fait, comment l'Evangéliste ose-t-il l'attribuer à Jésus? Les époux et les convives de Cana ont sans doute survécu au Christ qui mourut trois ans après ce prodige, et tous étaient assez jeunes pour lire plus tard et entendre proclamer ce miracle ; or, en leur qualité d'assistants à ce repas nuptial. Us nVusseut pas manqué de s'inscrire en faux contre ce prétendu miracle et de dire à saint Jean : « Vous en avez menti, nous protestons contre cette histoire imaginaire et si vous voulez vous en servir pour faire adorer ce Jésus comme un Dieu, nous sommes là pour vous dire que vous êtes un imposteur et que votre Evangile n'est pas celui d'un Dieu, mais d'un jongleur et d'un séducteur. »
Mais ce premier miracle a été accompli dans l'intérieur d'une maison; nous vous en montrerons un autre qui s'est produit en plein air, devant un public nombreux.
Jésus venait de parler sur la montagne et d'y prûcher une doctrine sans doute admirable, mais qu'il voulait confirmer par des miracles ; alors il descendit de la montagne, et des foules nombreuses le suivirent. Le moment était donc bien choisi pour montrer son empire tout divin sur les maladies du corps. Quelle maladie va-t-il choisir?' La plus hideuse et la plus infecte. C'est alors qu'un lépreux venant à Jésus dans l'attitude de l'adoration, adoviibat cum, lui dit {avec un esprit de soumission) : « Seigneur, si vous le voulez, vous pouvez me guérir. »
Quelle simplicité dans ce récit! Cherchez les phrases à effet, les coups de théâtre. Tout ce fatras ne se rencontre jamais dans le saint Evangile. Le lépreux ne croit pas. s'adresser à un médecin ordinaire ou à un empirique, car iL l'adore comme un Dieu. Si, dans la pensée du malade, Jésu»n'était qu'un médecin extraordinaire, il ne lui dirait pas — Wjt Si vous voulez », car on sait bien que tous les médecins ont:^ ■ta volonté de guérir leurs malades; mais comme le lépreu^=^
adore Jésus, il confesse par là que sa guérison n'est possible que si elle est conforme à la volonté divine. Parce que la volonté (le l'hominu n'est p;is toujours en conformitii à la volonté de Dieu.
I Et Jésus, étendant Iji main, touche le malade, ■k Ah! Seigniîur, que faites-vous là? Si vous n'êtes qu'un ^Eommc et si réellement vousn'étes pas Dieu, vous êtes joli- ^Kent léméraire, vous allez yagner cet alTreu.x mal. Si vous ^Bètes qu'un homme, vous teniez Dieu en vous exposant au ^Banger de gagner vous-même ta lèpre. Rappelez-vous qu'Elisée ^Be sortit pas de sa demeure pour guérir Naaman. il se contenta ^Bë l'envoyer se laver dans le Jourdain. Mais Elisée n'était ^Htie le serviteur de Dieu, tandis que Jésus est le maître sou- ^Berain; tout h l'heure il parlait en Dieu, maintenant il agit ^wi Dieu, car non seulement sa main ne fut point souillée par ^Vdlloucbemeat de l'aiïreuse lèpre, mais sa main pure et divine, ^BUTSOD contact, va purifier le corps du malheureux tépreu.x. Bf^sus touche le lépreux pour manifester son humanité; puis ■ilparlepour manifester sa divinité:*; Oui, je le vcux,sois guéri». H£l, tout aussitôt, celte affreuse l^pre fut guérie. Après cette KRoèrison, un homme ordinaire n'aurait pu contenir sa joie, HlBius cet homme est Dieu, et il n'a que faire du bruit de la ^uflUûmmée ; aussi sa première parole est celle-ci ; « Garde-toi ^PîKn de parler de cela à personne. » Les foules ont pourtaiitvu V90inineiit la nature avait obéi avec une respectueuse promp- Bwudc à ce commandement: * Je le veux! i/ Mais ce qui le pré- Hoccupe c'est de montrer à cette foule ce qu'il dira plus loin : ^C'ii'il n'est pasvenu pour détruire la loi de Moyse, mais pour ^Kaccomplir.» Voilà pourquoi ils'empresse de dire à ce lépreux : ■ * Vate montrer au prêtre, et offre le don-prescrit par Moïse, ^ïfln que cela leur serve de témoignage, »
Après cet acte de déférence pour le sacerdoce judaïque, exphquez-moi pourquoi les princes des prêtres ont-ils été ^l'emplis de haine, de rage et de fureur aveugle, contre ce prêtre ■P laloi nouvelle, prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech? ^po! elle est vraiment inexplicable cette haine implacable ^B**© la mort même n'a pu assouvir, puisque de nos jours encore H|B Sacerdoce catholique est injustement détesté par les docteurs
ih4
du culte judaïque, qui est pourtant fini, épuisé et sa depuis dis-huit siècles.
Jésus ne se contenta pas d'honorer cette fois le s judaïque, il envoya encore une seconde fois aux prêtres les dix lépreux qui vivaient éloignés et fiéparés du reste des hommes, au milieu de la Samarie ; mais, en cette rencontre, le Sauveur du monde ne prend même pas la peine de les toucher, il se contente de les guérir pendant qu'ils se rendaient auprès des prêtres. Un des dix, mû par un sentiment de reconnaissance, revient en glorifiant Dieu à haute voix : Magna voce magnificain Djui/i, et il se prosterne la face contre terre, aux pieds de Jésus, et c'était un samaritain ; les autres, qui étaient des Israélites, ne revinrent pas. Le Christ en parut étonné, car il dit : « Est-ce que lesneuf autres n'ont pas été guéris? Pourquoi n'y a t'il que cet étranger qui soit venu rendre grâces à Dieu? > Or. Jésus lui dit: « Lève-toi et va, car ta foi t'aprocuré le salut. » Cet étranger qui adore, qui se prosterne, qui montre sa foi, est sauvé, conformément à cette parole du bon maître ; «Je vous déclare que plusieurs viendront d'Orient et d'Occident et auront place dans le royaume des cieux avec Abraham, Isaac et Jacob, et que les enfants du royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures. »
Jésus appelle les Juifs enfants du royaume, parce que Dieu avait autrefois régïié sur eux, et maintenant ils s'éloignent eux-mêmes de ce Dieu, dans le royaume duquel toutes les nations sont appelées à prendre place avec Abraham. Isaac et Jacob. La conclusion de ce chapitre est celle-cî : Jésus à guéri une première fois un seul lépreux, et une seconde fois dix lépreux ensemble. Ces guérisons sont incontestables, d'où je conclus qu'en les opérant Jésus montrait bien qu'il était Dieu, et, qu'en se laissant adorer, il n'usurpait pas injustement divinité.
JESUS GUERIT LES AVEUGLES
Quand saint Jean envoya ses disciples demander à Jésus s'il était Celui qui devait venir, ou s'il fallait en attendre un ûutre, la réponse du Christ fut si pleine d'à-propos, qu'elle peut encore faire tomber le mur de séparation qui est élevé entre les Juifs et les catholiques. De nos jours encore la queslioD est la même. Les catholiques ont ils raison de regarder Jésus comme le Messie qui devait venir, ou bien les Juifs o ont-ils pas davantage raison de l'attendre encore, et d'espérer "n autre Messie que le Messie des catholiques? Saint Jean, en envoyant cette députation à Celui qui était venu le trouver dans le désert pour en recevoir le baptême, n'avait pas besoin *le réponse à sa question, parce que sa foi était bien fixée sur Jésus, car il n'avait pas oublié cette voix retentissante qui 3Vaii dit au nouveau baptisé : -r Celui-ci est mon fils bienaimé en qui j'ai mis mes complaisances. » Mais les disciples de Jean avaient besoin d'être éclairés- sur le véritable Messie ; ^Ussi, il faut que la réponse du Christ soit assez lumineuse, pour dissiper tous leurs doutes et éclairer la foi des générations futures. Ecoutez donc la réponse, et voyez si elle est pérerap- ^oire : « Retournez annoncer à Jean ce que vous avez vu et ce •île vous avez entendu, les aveugles voient, les boiteux 'Marchent, les lépreux sont guéris, les sourds entendent et les ™Otîs ressuscitent. »
Voilà tout le programme que doit réaliser le Messie libéra- '^U^T. Si Jésus le remplit, il est véritablement le Messie attendu. ^^ vous pouviez vous convaincre, mes chers lecteurs, que le Cï^rist a réalisé ce programme, vous n'auriez plus besoin " îiltendre un autre Messie. Je vous ai montré la guérison de oïize lépreux, je viens, dans ce chapitre, vous montrer que les aveugles sont guéris, et je dois essayer de découvrir les autres PTodiges, et surtout la résurrection des morts, si tout cela est
bien établi, bien attesté et bien prouvé,
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•tant encore un autre Messie.
nous serions c nous imil
malheureux qui fui informé par un avis de notaire qu'il éTfflŒ^ héritier d'une immense fortune, dont il serait mis en possession en se présentant au notariat. Bien content, il entreprend ce voyage, mais chemin faisant il rencontre un fleuve qu'un batelier lui offre de passer en montant dans sa barque, et dans la crainte d'un naufrage, qui n'était pourtant pas à redouter, il s'asseoit sur la rive en attendant que le fleuve ait fini découler. Obligé d'attendre trop longtemps, il préféra retourner chez lui et renoncer à l'héritage. — Ainsi font les Juifs : ils refusent les dons du Christ. Jésus se donne comme le Messie attendu et la première preuve qu'il en fournit c'est que les aveugles voient.
Les quatre évangélistes ne manquent pas de constater la divinité de Jésus, par la vue qu'il rend aux aveugles. Saint Mathieu en cite deux, saint Marc dit le nom d'un de ces deux aveugles, qu'il ne faut pas confondre avec celui dont parle saint Luc, et qu'on distingue en l'appelant : l'aveugle de Jéricho, parce qu'il fut guéri prés de cette bourgade, et saint Jean parle d'un autre aveugle, dit l'aveugle-né. Ce dernier est digne de fixer notre attention, plus que les autres. Les deux aveugles, cités par saintMathieu, représentent les Cientils elles Juifs, dont le Christ voulait guérir l'aveuglement; Jésus les toucha de sa main comme homme et les guérit comme Dieu. Ils criaient : Seigneur Jésus, fils de David, ayez pitié de nous! Les Pharisiens les menaçaient et voulaient les faire taire, tant^z: il leur était insupportable que ces aveugles proclamasseotr: Jésus comme leur maître, tandis qu'eux ne voulaient pas le^ reconnaître ; mais ils criaient encore plus fort : Jésus, nôtres maître, Jésus, fils de David, ayez pitié de nous!
De toutes les guérisons miraculeuses d'aveugles, il n'en est:;: pas de plus grande,' ni de plus détaillée, dans le récit que celles de l'aveugle-né. Lisez-la toute entière, telle que saint Jean Ta* décrite : « Comme Jésus passait, il vit un homme qui étaitS aveugle de naissance »; alors il dît : « Tant que je suis dan^ le monde, je suis la lumière du monde. * Ayant ainsi parlé, i^ cracha à terre et fit de la boue avec sa salive et l'étendit su^ les yeux de l'aveugle, puis il lui dit :«Va te laver daiis lajpis^
■ cine de Siloê (qui signifie envoyé)»; il y alla, se lava et revînt voyaot clair. Ses voisins et ceux qui aupaiavant l'avaient vu mendier, disaient : N'est-ce pas celui qui était assis et qui mendiait? Les uns répondaient: C'est luil mais d'autres disaient: Ce D'est pas lui, c'est quelqu'un qui lui ressemble. Mais lui répliquait ; C'est bien moi! Us lui disaient donc : Comment vos J'eus se sont ils ouverts? 11 leur répondit : Cet homme, qu'on appelle Jésus, a fait de la boue dont il a frotté mes yeux et m'a dit : Va à la piscine de Siloë et lave-toi. J'y suis allé, je me suis lavé et je vois. Alors, ils lui demandèrent : Où est Jésus? Je ne sais. Puis ils conduisent auprès des Pharisiens celui qui était aveugle; or, on était au sabbat quand Jésus fit 'is la boue -et lui ouvrit les yeux. Les Pharisiens lui demantJ^rent donc comment il avait recotivré la vue, il leur dit ; Il 'l'a mis de la boue sur les yeux, je me suis lavé et je vois. Plusieurs Pharisiens en conclurent que cet homme n'était point de Dieu, puisqu'il ne gardait pas le sabbat, et d'autres ''T'iquaient : Comment un pécheur peut il faire de tels pro- ''■ges! et il y avait schisme entre eux. De nouveau, donc, ils disent à l'aveugle : Et toi, que dis-tu de celui qui t'a ouvert les y^ux? Il répondit : C'est un phophète. Alors les Juifs ne voulurent plus croire qu'il eut été aveugle et qu'il eut recouvré la ^"6, jusqu'à ce qu'ils eussent appelé les parents de celui qui ^*^yait maintenant; ils leui demandèrent : Est-ce là votre fils, ^lie vous dites être né aveugle? Comment donc voit il main- 'Cnant? Ses parents leur répondirent : Nous savons que c'est notre fils et qu'il est né aveugle , mais comment voit-il main- '^Qant? nous ne le savons; interrogez-le, il a l'âge de parler de *■* qui le concerne. Ses parents parlaient de la sorte, parce 'Qu'ils craignaient les Juifs. Car déjà les Juifs avaient juré de "-Oasser de la synagogue quiconque confesserait que Jésus "^^^^^it le Christ. C'est pourquoi ses parents leur dirent : Il a âge, interrogez-le.
Ils firent donc revenir l'homme qui avait été aveugle et lui ■"•irent : Rends gloire à Dieu. Nous savons que cet homme est "Il récheur: il leur répondit : S'il est pécheur, je l'ignore; je Sais Une chose, c'est que j'étais aveugle et que maintenant j'y ^ois.Eh bien, lui dirent-ils : Que t'a t-il fait ? Comment fa t-il
ouvert les yeux? Il répondit : Je vous l'ai déjà dit et voais l'avez entendu, que voulez-vous entendre de plus? Est-ce q^Axe vous aussi vous voulez devenir ses disciples? Alors ils \t maudirent en lui disant : Sois son disciple; nous, nous somar^es disciples de Moyse, nous savons que Dieu a parlé à Moj- ^e, mais celui-ci, nous ne savons d'où il est. Et l'aveugle 1^^ iir répondit : Il est bien surprenant que vous ne sachiez d'oi»- il est, et qu'il m'ait ouvert les yeux; nous savons pourtant Dieu n'exauce point les pécheurs, mais que si quelqu l'honoi-e et fait sa volonté c'est celui-là qu'il exauce.
11 est inouï que quelqu'un ait ouvert les yeux d'un aveuj né. Si cet homme n'était pas de Dieu il ne pourrait rien faL ^^B'e; ils lui répliquèrent : Tu es né tout entier dans le péché et tu nousenseignes. Et ils le chassèrent dehors. Voilà un argum ^ — =* "! qui tranche la difficulté par une conclusion vraiment adz'i^Bi-
rable; mettre à la porte un homme qui a cent fois raison, est ce
que cette brutale façon d'agir lui donna tort? Un tribunal <~3"i terminerait une cause par un tel procédé, ferait-il honn ^^ur aux juges qui le composent? Nous n'en rendons pas mo ^Sns grâce à de pareils juges, qui ont voulu étouffer un :C--ait palpable et qui n'ont réussi qu'à rendre le miracle plus é tant et plus digne de notre foi.
Essayons de voir comm-ent de tels adversaires sont devent nos auxiliaires ; et, dans chacune des circonstances de ce' guérison, recherchons les témoignages Je l'excessive boa»-- 1-*' du Cceur de Jésus et d'abord c'est Jésus qui va vers l'aveugL et non l'aveugle vers lui, et il y eut dans le regard du bon Mal' quelque chose de si suave, que les disciples le remarqui-rei et l'interrogèrent; il leur répondit :« qu'il fallait que les œuvri de Dieu fussent manifestées en cet aveugle.» Quand Jési guérit une main desséchée, rend aux paralytiques l'usage àleurs membres, redresse le boiteux, purifie le lépreux, donn^ -*" la santé aux malades, ressuscite les morts, ouvre les yeuje^ fermés et donne la vue à ceux qui, ne l'ont jamais eue, toutes ^^^ ces merveilles manifestent la gloire de Dieu. Le Christ parl^ ^*" de lui-même et non de son Père, dont la gloire était manileste -^^^ Les Juifs savaient que Dieu, en créant l'homme, avait pris uc^ peu déterre, et voilà pourquoi il fait un peu de boue pour prou -^^
verà ses auditeurs que lui aussi était le créateur de l'homme. La
terre mêlée à sa salive allait manifester sa gloire cachée, car
après ce miracle il pouvait passer pour Créateur. En effet il
donne à cet infortuné l'œil, qui est le plus précieux de ses
organes. Tout ce qui est en nous démontre la puissance
divine, mais rien ne la manifeste plus que l'œil qui gouverne
tout le corps, qui lui donne sa beauté, qui orne le visage, qui
est la lumière de tous les membres. Ce que le soleil est à
l'univers, l'œil l'est au corps ; que le soleil cesse de briller au
ciel, quelle perturbation universelle! Que les yeux ne voient
plus, le corps en est dans un trouble général. Jésus va donc
former cet orjrane si utile au corps de l'aveugle; mais, pour
030 titrer qu'il peut opérer le prodige, sans aucune matière et
■f^ieux manifester sa puissance de Créateur, il lui met de la
boue sur les yeux, et lui dit d'aller se laver. L'aveugle ne
"Manifeste aucune hésitation, et ne dit pas : Je me suis lavé
"•eri des fois, dans les eaux de Siloë, et jamais elles n'ont
Produit d'effet sur moi ; il ne dit pas non plus : A quoi bon
"^^ frotter les yeux avec de la boue, plus capable de me nuire
l^e; Je me guérir. Non, il croit avec simplicité et une grande
.*~rneté d'îlme. Si Jésus l'avait guéri de suite, nous n'aurions
'*^s connu la foi de l'aveugle. Il est évident que ni ia boue,
* les eaux de Siloë, ne purent avoir la vertu de donner la
^-*-^. il faut y voir la vertu du Christ; or l'aveugle était un
™^^ ndiant sans être un vag;tbond, et ici la bienveillance du
*^ xist pour ce mendiant prouve que ce n'est pas seulement
^^^>c grands du monde que sa bonté se fait sentir. Puis il était
*^s connu, et lorsque les uns le reconnaissent et que les
^^ très doutent que ce soit bien lui, il dit avec assurance:
est moi, sans rougir de sa cécité et de sa mendicité et sans
^'^■^indre la colère du peuple ou des chefs de la nation, et aux E[^i4.estions qu'on lui adresse, il répond : Cet homme, qu'on X^ppelle Jésus, a fait de la boue et m'en a oint.
Quelle franchise dans sa déposition ! il ne dit pas de quelle taçon Jésus a fait la boue, il ne l'avait pas vu, mais il savait Mar le sens qu'il avait été oint.
Les émissaires des Pharisiens, qui cherchaient Jésus, demandent à l'aveugle : Où est celui qui t'a guéri? Il répond :
Je l'ignore. Alors ce fut lui qu'on conduisit aux Pharisiens-, or, comme c'était un jour de sabbat, voilà qu'on fait un cri -me à Jésus de travailler en ce jour de repos, parce qu'il a p^-tti de la boue; ce n'est pas le miracle qu'on lui reproche, c'est le moyen qu'il a employé qu'on prend pour le convaincre d'«3tre un violateur du sabbat. O perfidie pharisaîque! Est-ce <^ue l'auteur du sabbat ne reste pas le maître de l'employer coi»-», -me bon lui semble?
Arrivé devant les Pharisiens, l'aveugle ne se contredit ^t>as. Sans se troubler, il réitère les mêmes assertions. Ses inte x-xogateurs, voyant qu'il ne se rétracte pas, ils lui demandera -tce qu'il dit de celui qui lui a ouvert les yeux, il répond : CZ 'est un prophète. Loin de se rendre à l'évidence, ils refusent de croire au miracle, jusqu'à ce-qu'ils eussent appelé ses parenrs. Nouveau moyen de voiler ou de détruire le miracle, mais <nii ne va servir qu'à lui doniierplus d'éclat,en cherchant à l'éto uffer. De tels contradicteurs nous empêchent de douter du »Tiiracle, ils ne réussissent qu'à le rendre indubitable, en s'efT^^ï"" çant de l'anéanlir.
Les parents étant venus, ces juges pervers leur demandt. si celui-là est leur fils, si véritablement il étiiit aveugle, comment il a recouvré la vue? Trois questions auxquelles doivent répondre : Nous affirmons que c'est la notre fils qu'il est né aveugle. Les deux premières questions sont résolt par la réponse la plus affirmative; quant à la troisième, crainte que ces Pharisiens leur inspire leur dicte une répor évasive, qui prouve que les deux premières ne sont pas f ai' par complaisance, mais la crainte leur fait dire : Commi voit-il maintenant, et quel est celui qui lui a ouvert les yei Nous l'ignorons, il est d'Age à parler.interrogez le sur ce qui concerne.
Après avoir vainement attendu des parents un acte faiblesse et de dénégation, les Pharisiens s'adressent au en lui disant : Rends gloire à Dieu, cet homme est un pèche 11 leur répond : S'il est pécheur, je l'ignore: ce que je s seulement c'est que j'étais aveugle et que maintenant je vc mais puisque vous lui attribuez, 6 Pharisiens, le titre pécheur, pourquoi ne lui avez-vous rien répondu, lors^'
' T/o-vs a provoqués par cet étonnant défi : Qui d'entre vous me convaincra de péché? C'est alors, qu'il fallait lui dire à lui-même : Eh bien, oui, vous êtes un pécheur! Mais non, à cette parole vous n'avez eu rien à répondre. L'aveugle était mieux inspiré que vous, lorsqu'après cette discussion prolongée il provoquait votre indignation par une apologie sans réplique; s'il n'était pas un véritable adorateur de Dieu, jamais il n'aurait pu faire de tels prodiges.
Cette réplique les exaspère, et dans leur indignation et leur fureur, ils lui disent : Tu es né dans le péché et tu veux nous enseigner. Oui, il pourrait vous instruire par le prodige dont il a été favorisé, et vous devriez admirer comment ce mendiant aveugle déployait une fermeté inébranlable, bien digne d'éloges, puisqu'en votre présence, Icrsquevous le sommez de dire un mot contre son bienfaiteur, il vous ferme la bouche et résiste à votre rage diabolique et à votre soif de sang. Plutôt que de trahir la vérité, il préfère le traitement que Vous allez lui infliger. En effet le texte sacré termine la scène ^n disant : Us le jetèrent dehors! Et ici c'est encore la raison •iu plus fort qui devient la meilleure. Passer dehors un homme faible, seul et sans défense, c'est un pitoyable moyen de persuasion quin'échappe pasà tous ceux qui n'ont point de partipris ou de préjugé invincible. Après l'examen de ce récit, mon opinion est fixée, et si j'avais été élevé dans les principes des adversaires du Christ, aujourd'hui j'y regarderais de plus près et je ne rougirais pas de réformer mes croyances.
Quand Jésus faisait un miracle, sur ceux qui invoquaient
^^ puissance et sa bonté, il était bien en droit d'en attendre
"" acte de foi et de croyance en sa divinité, et il se plaisait à
°t>tenir ce résultat. C'est ainsi qu'il disait aux miraculés :
■^'lez! votre foi vous a sauvé! Ou bien : Je n'ai jamais
*"*^'J.vé une si grande foi' en Israël! Il veut qu'il en
*oit. ainsi pour le pauvre aveugle guéri, et il achève l'œuvre
•^^ Son salut en le revoyant après sa guérison pour lui dire :
*'^>is-tu au fils de Dieu? ce fils de Dieu, c'est celui que tu
^'^is.c'est celui qui te parle. — Oui, répond-il, je crois, ô Sei-
^B&-eur! Et se prosternant il l'adora. Qu'attendez-vous, chers
^Hfe*teDrs-,pour en faire autant que l'aveugle guéri. Sa guéri-
son eut été peu de chose, s'il avait retrouvé les yeux du corps, sans laisser ouvrir les yeux de son âme aux splendeurs de ce divin soleil et à la divinité de Jésus. Il me servira peu de vous avoir montré ce fait lumineux, si vous persistez à fermer les yeux, à la lumière de cet éclatant miracle, si fortement contesté par les adversaires de Jésus ; mais si merveilleusement constaté par les enquêtes et contre-enquêtes de leur incrédulité.
Et puis, les témoins sont en trop grand nombre pour que ma foi ne soit pas inébranlable. Plaignons ceux. qui lisent le récit de ce miracle, sans vouloir le reconnaître ; excusons-les, en songeant que parmi ceux qui purent le constater par les dépositions si claires de celui qui en avait été l'objet, beaucoup ne voulurent pas l'admettre, tant leur fureur contre Jésus était aveugle et incompréhensible.
Mais s'il est difficile de faire voir la lumière à un aveugle de naissance, est-il plus facile de faire parler un muet? Or, la divinité de Jésus ne sera pas moins démontrée par la guérison d'un muet que par celle d'un aveugle-né. C'est ce qui nous reste à examiner dans le chapitre suivant. Ah ! c'est donc un grand phophète, et il a bien fait toutes choses, puisqu'il a fait entendre les sourds et parler les muets.
GUERISON D UN SOURD-MUET
Nous allons citer les diverses guérisons de sourds-muets, d'aveugles-muets, de possédés-muets, parce que nous rencontrons dans ces guérisons miraculeuses, non seulement le grand nombre des témoins, mais encore la présence des Pharisiens dont le contrôle doit nous servir pour augmenter notre foi en la divinité de Jésus. Si ce Thaumaturge n'était environné que d'admirateurs ou de flatteurs, nous pourrions admettre une certaine connivence entre Lui et ses apôtres ou ses évangélistes ; mais les narrateurs de tous ces divins prodiges ne font aucune difficulté de placer Jésus aux prises avec ses adversaires, qui se font un devoir et un plaisir d'interpréter en mal ou d'amoindrir les actes miraculeux. Alors le divin Jésus est obligé de discuter avec ses ennemis, de réfuter leurs allégations mensongères, et de Justifier ses prodiges, en allant au devant des sentiments pervers que ses ennemis tiennent cachés sans oser les manifester au grand jour. Voilà pourquoi les évangélistes ne manquent pas de dire que- Jésus, connaissant leurs pensées les plus secrètes, s'empresse de les produire en public et d'y répondre victorieusement ; mats commençons par exposer les faits, avant d'entendre Notre-Seigneur apaiser les tempêtes que les flots de la colère pharisaïque soulèvent contre lui. «Pendant que les aveugles guéris répandaient sa réputation dans tout le pays (Saint Math. ch. IX, v. 31), on lui offrit un homme muet possédé du démon. Le démon ayant été chassé, le muet parla et le peuple en fut dans l'admiration et ils disaient : On n'a jamais rien vu de semblable en Israël! Mais les pharisiens disaient au contraire : « C'est par le prince des démons, qu'il chasse les démons. » Quoi de plus insensé que cette explication. Peut-on imaginer qu'un démon chasse un autre démon?
Notre-Seigneur reçoit cette injure sans y répondre, probablement parce qu'il la trouve ridicule et que c'est la premiéir fois que les Pharisiens la fonl entendre devant un peuple enthousiasmé.
Mais lorsque enhardis par ce silence les Pharisiens larép^ teront pour la seconde fois, alors Jésus n'hésitera pas à leur répondre d'une façon victorieuse. Aussi au chapitre xri. v.i 3. saint Mathieu raconte qu'on présenta à Jésus un possétié aveugle et muet, et il le guérit ; en sorte qu'il oommcnt;a ^ parler et à voir. Tout le peuple en fut rempli d'admiration *3t il disait : N'est-ce point là le fils de David ? Mais les Phai~Jsiens, entendant cela, disaient : Cet homme ne chasse, l^ss démons que par lielzé'buth , prince des démons. I.e pauv^ce miraculé était tout à l'heure : i" possédé, 2° aveugle, 3''niû^^^ti et maintenant en un clin d'œil il est guéri.
La guérison est non seulement merveilleuse, mais enco'^^re elle est instantanée; c'est ce qui explique l'élonnement -^et l'admiration des foules, devant cette promptitude à opér^^r des guérisons difficiles; mais les Pharisiens s'émeuvent d*ss éloges décernés au Christ, et pour les atténuer ils songe^m^t par un nouveau blasphème à imputer ce miracle au démo«n. Cependant cette fois ils se contentent de le penser tout b.^s sans oser le dire tout haut : ce qui permet à Jésus de montrer ^^ divinité, en dévoilant des sentiments renfermés dans le secret ductt'ur; car saint Mathieu affirme que Jésus, connaissant lears pensées, leur dit : « Tout royaume divisé contre luî-mêrïi® sera ruiné, et toute ville ou maison qui est divisée contre ell^" nn^'me ne pourra subsister. Que si Satan chasse Satan il ^\*is« lui-mOme, comment donc son royaume subsistera-t et si c'est par Bolzébuth que je chasse les démons, par qui vos ïttîjnis les chassent-ils? C'est pourquoi ils seront eux-mét*'-^ *.:^ 'u^cs. Que si c'est par l'Iisprit de Dieu que Je chasse *■ i. — .">s le rovaume de Dieu est donc parvenu jusqu'à vo*^"
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i convaincre de la Divinité de Jésus mais en v<^ ■ .:ués par cet œil scrutateur qui a pénétré "*'' - es intimes, comment ne vous avouez-vous -^^ = ^ ii^nnès, par celui qui divulgue ce que yous p
sezde lui et contre lui et qui vous Texpose non avec aigreur, mais avec bonté et mansuétude. Ses reproches sont sévères, mais sans aucune amertume, et ils ont pour but de vous être utiles plutôt que de dévoiler votre crime. Nous qui lisons la réfutation de Jésus à ses contradicteurs, avons-nous songé à la force et à la logique de ce dilemme ? Je chasse le démon par la puissance de Dieu ou par la vertu du prince des démons. Si c'est par la puissance de Dieu, vous êtes des calomniateurs ; si c'est par le démon son royaume est divisé et son règne va bientôt finir. Mais vos enfants chassent les démons et leur pouvoir est Tœuvre de Dieu: pourquoi cette puissance aurait-elle en moi un autre principe? Les enfants des Juifs qui chassaient le démon n'étaient autres que les apôtres qui agissaient en vertu du pouvoir que le Christ leur avait donné, et les Pharisieos ne leur en faisaient pas un crime, ils ne s'en prenaient qu*à Jésus, parce que sa puissance leur portait ombrage.
Son empire sur le démon aurait dû leur faire admettre cette conséquence : Je chasse les démons, donc le royaume de Dieu est arrivé jusqu'à vous. Saint Jean-Baptiste l'avait déjà proclamé en disant : Faites pénitence, car le royaume des cieux est proche. Il y en a un au milieu de vous que vous ne connaissez pas. Celui dont parle saint Jean, comme inconnu aux Juifs de son temps, c'est Jésus, et celui qu'ils ne connaissent pas encore, c'est ce mém)3 Jésus que nous prôchonrs depuis dix-huit siècles aux Juifs qui ne veulent pas le reconnaître, parce qu'ils attendent un Messie non pour détruire le royaume <le Satan mais pour rétablir le royaume d'Israël. Or le vrai Messie ne songe qu'à établir son règne dans les âmes, et Tâme ^'un Juif peut se prêter à cette combinaison divine tout aussitôt qu'elle se soumettra à Tempire du Christ en mettant son espérance en lui.
Or le royaume des Juifs ne peut pas être celui de Jésus tant que le peuple de la loi ne voudra pas reconnaître CELUI ^ontlaloi annonce la venue.
LA PARABOLE
Prenons un peu de repos dans rexameti des miracles tie Jésus, pour nous occuper de ses paraboles. Il y a dans cette étude un sujet fécond et des conclusions nombreuses à tîr^r de sa divinité, à cause du sens profond que contient chacuae des paraboles du saint Evangile.
En méditant le texte évangélique, on sent que Jésus s'occiif>e tout pattituli^reraent du salut du monde. Ceux qu'il vevil sauver stJnî des pécheurs; or il n'est pas étonnant de le voir entouré de pécheurs et de publicains. Mais un tel entourage ne trouve pas d'excuse dans l'esprit perverti des scribes et des Pharisiens, qui poussent ces murmures : Cet homone accueille les pécheurs et mange avec eux. A cette accusation, Jésus oppose cette touchante parabole ; «Qui d'entre vous ayant cent brebis, s'il en perd une, ne laisse les quatre-vingt dix-neuf autres dans le désert et ne s'en aille après celle qui est perdue jusqu'à ce qu'il la retrouve? une fois retrouvée, il la met avec joie sur ses épaules et, à son retour, il dit à ses amis : Réjouissez-vous avec moi, parce que j'ai trouvé nia brebis qui était perdue. Ainsi je vous le dis, il y aura plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui fait pénitence que pO^i' quatre-vingt dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de pé"'' tence. * Ht maintenant, qui a tort ou raison, de Jésus ou ^^^ Pharisiens? Jésus fait bon accueil aux pécheurs, et les pl»^' risiens voudraient qu'il les rebutât. Ils ignoraient que le C<P^^ de Jésus était un océan de miséricorde. Eut-il parlé de * sorte s'il avait eu le dessein de tromper les hommes? Nï^ celui qui quitte le ciel pour courir après la brebis égarée * la terre, c'est-à-dire après l'humanité déchue, nous ensei^'^.^ de quelle manière il va remplir son râle de Sauveur. 11 pouV rechercher avec le fouet à la main nos âmes égarées et tchâtier sans pitié pour les punir de leur égarement, puis I
mener avec violence à son divin bercail. Mais loin d'agir
linsi, il y met toute la tendresse possible, et c'est sur ses
épaules, comme pour nous épargner les fatigues du retour,
l'H nous porte avec tendresse pour nous réunir au troupeau.
^u jour de son Ascension glorieuse, en arrivant au ciel et
. s'adressant aux anges, il put leur dire : Réjouissez-vous
L^rec moi ; l'œuvre de la sanctification des hommes est
icrcomplie. Et les anges se sont réjouis de la rédemption des
lojnmes; et tous les jours, chaque fois qu'un pécheur se
ïOïivertit, c'est un sujet de joie pour les anges de Dieu et les
Mtas de la cour céleste. De temps en temps, des conversions
riciividuelles de Juifs donnent ce contentement au ciel; mais
luaod la nation entière des Juifs se convertira, quelle ne sera
p^s l'allégresse des chœurs angéliques !
Hotre- Seigneur continue cet enseignement par une comparaison à peu près semblable : celle d'une femme qui perd une drachme sur dix qu'elle possède et qui, pour la retrouver, allume sa lampe et balaye sa maison. Cette femme, c'est l'Eglise qui continue l'œuvre du Christ et qui, à travers les siècles, se donne la mission de ramener à son divin Epoux les âmes faites à l'image de Dieu, comme cette pièce de monnaie qui porte l'effigie royale, L'Eglise tient en ses mains le flambeau de la vérité, toujours allumé, pour trouver, à l'aide de la lumière céleste, les âmes qui sont égarées sur le chemin de l'erreur.
Vous parlerai-je encore de la parabole suivante dite le père de l'enfant prodigue?
Peul-il exister un langage plus pathétique et d'une simplicité plus touchante?
« Un homme avait deux fils; or le plus jeune dit à son père '. Mon père, donnez-moi la portion de la part qui doit me revenir. Et le père partagea ses biens, et puis ce jeune homme partit pour une région étrangère et lointaine, et il dissipa tout son bien dans une vie de débauche. Une fois ruiné, la famine désola toute la contrée; alors il eut faim et se mit au service d'un maître qui lui fit garder les pourceaux. Il désirait se nourrir dessiliques que les porcs mangeaient et on ne lui en donnait même pas.
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« C'est alors que, rentrant en lui-même, il se dit : Comfe' de mercenaires dans la maison de mon père regorgentdepa et ici je meurs de faim. Je me lèverai, j'irai trouver mon p et lui dirai : Mon père! j'ai péché contre le ciel et cor vous, je ne suis plus digne d'(ître appelé votre enfant. Trai' moi comme l'un de vos mercenaires. Et se levant, il an près de son père. D'aussi loin qu'il l'aperçut, le père fut tou de miséricorde : il se jette à son cou et l'embrasse, et le lui dit : Mon père 1 j'ai péché contre le ciel et contre vous ne suis plus digne d'être appelé votre fils. Maïs le père di ses serviteurs : Apportez vite sa robe première et l'en revêti mettez-lui un anneau au doigt et une chaussure aux pie Tuez le veau gras et mangeons-le en nous réjouissant. ( mon fils était mort et il revit; il était perdu et il est retij Et ils commencèrent le festin. »
La main sur la conscience, oserez-vous, chers lecteuf! dire que cette histoire est le fruit d'un historien quelconqi Un Dieu seul a pu imaginer une pareille parabole. Elle r ferme un sens fécond, inépuisable. Tous les siècles y > trouvé des enseignements salutaires, et si vous voule; réfléchir, vous y trouverez pour vous-mêmes des mo d'espérance et de consolation.
Vous avez abandonné votre Père, le Dieu d'Abrahi d'Isaac et de Jacob. Depuis le jour de votre disper.'iîon milieu des nations, vous êtes partis, comme l'enfant prodig vers une région étrangère et lointaine. Tant que le proi eut en sa possession de quoi manger et de quoi vivn pensa ni à son père, ni à la demeure où il reçut le jouf^ aussi vous oubliez votre Père et le Messie qu'il envoya monde pour te sauver, et vous continuerez à l'oublier t que vous serez en possession des richesses et des biens de monde. Vous accumulez l'or et l'argent dans l'espj reconquérir avec eux le royaume d'Israël. Mais voua trompez étrangement; plus vous entassez, plus vous* enfoncez dans un désert incommensurable : Il a fallu qu< famine vint plonger le prodigue dans une détresse épouv table avant de lui faire regretter ses anciens jours et lesJ où il vivait si heureux sous l'œil paternel. Il 1
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tombât dans une dégradation profonde et jusqu'à la garde des pourceaux, avant de songer aux mercenaires de son père qui vivaient dans l'abondance, pendant que lui manquait de pain. Semblables, au prodigue, tant que vous vivrez dans le luxe des richesses et que vous emploierez vos biens dans la jouissance et les plaisirs d'une vie luxueuse, tant que vous monterez à l'assaut des premières places et que vous jouirez des honneurs du premier rang, vous resterez dans vos contrées étrangères et lointaines: mais attendez le jour des grands malheurs, quand vous serez rcduits à la pire des conditions, à des emplois dégradants et serviles, quand, en un mot, vous envierez la nourriture des pourceaux et que vous mourrez de faîrn, alors vous lèverez les yeux au ciel, vous vous souviendrez du Dieu de vos pères et du divin Messie que vous avez crucifié, et vous vous écrirez : Nous avons péché contre le ciel et contre le Christ, levons-nous donc et retournons à lotrePère; nous ne sommes plus dignes d'être appelés ses enfants, qu'il nous traite si bon lui semble comme des mer- '^enaires. C'est alors que vous levant des quatre coins du 'ïïOnde où vous êtes dispersés, vous vous réunirez pour former *> nouveau le peuple de Dieu; pour revenir sous le toit pater- 'ïel. à l'ombre de Jérusalem et dans l'ancienne terre promise qui fut le berceau de votre nation, et ce Jésus qui vous a prédit votre dispersion, ce Jésus le véritable Messie, vous "Verra lorsque vous serez encore loin ; il accourra à votre rencontre, il se jettera à votre cou et vous embrassera; car ses entrailles sont pleines de miséricorde pour vous et il attend Votre retour depuis de longs siècles. Vos sentiments d'humilité, vos paroles de repentir toucheront son cœur et il dira à Ses serviteurs, c'est-à-dire aux ministres de l'Eglise : Baptisez Ce peuple, donnez-lui l'habit d'innocence, mettez à sa main l'anneau de la nouvelle alliance que je vais contracter avec lui, Mettez à ses pieds une chaussure pour marcher dans les voies de la loi évangélique. Immolez l'Agneau divin sur vos autels pour commencer sur terre le festin qui se perpétuera dans le royaume des cieux. Et les anges applaudiront.
Voulez-vous encore une autre parabole non moins touchante, celle du Bon Pasteur? Et ce qu'il y a d'admirable dans
cette parabole, c'est que le Christ nous propose un idéal qui n'a jamais existé et que la pensée humaine n'aurait pas créé. Ah 1 c'est que Jésus se proposait comme le modèle des Pasteurs ; Je suis le bon Pasteur, Ego siim Pastor bonus. Et lai seul pouvait savoir que dans sa bonté pastorale pour ses brebis, 11 irait jusqu'au sacrifice de sa vie. puisqu'il dit ; te bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. Mais non, Seigneur, tel n'est pas le type du bon pasteur qui jusqu'ici s'est toujours borné, dans la garde d'un troupeau, à le conduire dans de gras pâturages et à le préserver des agressions des loups dévorants, et encore à condition d'y trouver certains dédommagements et de fructueuses compensations; car les brebis nourrissent de leur lait le pasteur qui les soigne, et leur laine sert à donner des vêtements à celui qui les préserve de la dent meurtrière des loups. Mais le Pasteur de cette parabole ira, Lui, jusqu'à se laisser dépouiller de ses vêtements et à donner jusqu'à la dernière goutte de son sang pour le salut de ses bien-aimées brebis.
Jésus termine cette pariibole, sublime de mansuétude et de douceur, par ces paroles si pleines d'espérance pour les Juifs de ta fin des temps : "J'ai des brebis qui ne sont pas de ma bergerie, il faut aussi que je les amène à entendre ma voix, et il n'y-aura plus qu'un seul troupeau et qu'un seul Pasteur. » Vous n'êtes pas de la bergerie de Jésus, vous qui le prenez toujours pour un séducteur; mais il veut faire entendre sa voix bénie et divine à vous qu'il désire tant introduire danslft bergerie qui est l'Eglise catholique, où vous ne ferez plus qu'un seul troupeau, sous la houlette de ce divin berger qui s'appelle Jésus, Fils de Dieu et Fils de Marie. Après s'être présenté sous la figure d'un bon pasteur, est-il étonnant que les premières brebis appelées dans sa divine bergerie soient les petits agneaux que les apôtres écartaient de lui lorsqu'il leur dit : « Laissez, laissez venir à moi les petits enfants. »
Ah 1 quel singulier fondateur de royaume! Voilà le royaume transformé en bergerie, et au-dessus des brebis les plus chères à son cœur de Pasteur, il y a les petits agneaux, c'està-dire les âmes des petits enfants. Chassez donc de votre esprit un royaume composé de l'élite des grands hommes du
monde, dotés de tous les talents et de toutes les dignités. Ne
croyez plus que, pour être digne d'entrer dans le royaume de
ce divin Messie, il faille tître marqué au front du sceau de
l'iatelligence et du génie. Apprenez de sa bouche divine les
marques de distinction nécessaires pour être admis à régner
avec ce Roi céleste. Il prend un petit enfant, le place au milieu
de ses disciples et leurdit : « Si vous ne devenez semblables à
Ces petits, vous n'entrerez jamais dans le royaume des cîeux. »
N'est-ce pas ravissant de simplicité? Quel encouragement!
Les deshérités de ce monde ne le sont pas du royaume
céleste ; ils ont tous droit à l'onction royale, et voilà pourquoi,
sur leur lit de mort, en faisant sur eux les dernières onctions
«lu chrétien, l'Eglise les sacre rois pour l'éternité.
Dans son ineffable miséricorde, le Christ n'oublie pas les droits de sa rigoureuse justice. Voilà pourquoi, avec les paraboles de paternelle bonté, sa bouche divine laisse tomber de Ses lèvres la parabole de Lazare et du mauvais riche. En la disant, interrogez votre conscience et demandez-lui bien si ^ est là le langage d'un imposteur, cherchant à tromper la pauvre humanité. II y avait un homme riche qui était vêtu •^e pourpre et de fin lin, et qui chaque jour faisait bonne t^hère, Il y avait aussi un mendiant, nommé Lazare, qui était couché à sa porte, couvert d'ulcères, désirant se rassasier des niiettes qui tombaient de la table du riche, et personne ne lui SB donnait; mais les chiens venaient lécher ses ulcères et il irriva que le mendiant mourut et il fut porté par les anges ^ans le sein d'Abraham. Le riche mourut aussi et il fut enseveli dans l'enfer.
Or, levant les yeux du milieu des tourments, il vît de loin Abraham et Lazare dans son sein ; etil lui cria : « Père Abraham, ayez pitié de moi et envoyez Lazare, afin qu'il trempe le bout de son doigt dansl'eau, pour me rafraîchir la langue ; Car je souffre cruellement dans ces flammes. i> Et Abraham lui dit : « Mon fils I souvenez-vous que pendant votre vie, vous avez reçu les biens et Lazare tous les maux : or, maintenant, t' fst consolé, et vous, vous souffrez. De plus, entre nous et 'Ois est creusé pour toujours un grand abîme, 'de sorte que "Wqui voudraient passer d'ici à vous, ou de là venir ici, ne
le peuvent plus.> Et le riche dit: «Je vous prie donc, père Abraham, d'envoyer Lazare dans la maison de mon père, où j'ai cinq frères, afin qu'il leur atteste ces choses et qu'ils ne viennent pas. eux aussi, dans ce lieu de tourments» ; et Abraham lui dit : « Ils ont Moyse et les prophètes, qu'ils les écoutent. — Non. dit-il. père Abraham, mais si quelqu'un dts morts va vers eux, ils feront pénitence. » Abraham lui répondit : « S'ils n'écoutent pas Moyse et les prophètes, quand même quelqu'un des morts ressusciterait, ils ne croiraient paî.i Voilà un terrible exemple d'abord des peines de l'enfer ; puis du résultat des richesses abondantes mal employées. Le riche est condamné, parce qu'il n'a pas secouru le pauvre. Le nom de Lazare est cité, celui du mauvais riche est passé sous silence. Jésus n'a pas voulu livrer son nom à la malédiction des hommes ; c'est assez pour lui que la réprobation étemelle et l'éternelle séparation de Dieu.
L'âme du pauvre est portée par les anges dans l'étei félicité et celle du riche est ensevelie dans les enfers.
A quoi ont pu lui servir les pompeuses funérailles, honneurs funèbres rendus à son corps ? tout cela ne peuli cher son âme à l'abîme éternel.
Celui qui refusait les miettes de sa table aux pauvR peut obtenir pour lui une goutte d'eau. De riche qu'il le voilà devenu mendiant.
Depuis dix-huit siècles, bien des Juifs, riches des bii ce monde, ont laissé Jésus, comme un autre Lazare, se sous la forme d'un mendiant, à la porte de leur cœur, vouloir lui donner une entrée pour se nourrir chez eux, à-dire qu'ils n'ont pas voulu reconnaître un Christ pst un Messie humilié. Quelle déception pour ces Juifs qi travers les siècles n'ont point profité des enseignements i'^ Moyse et des claires visions des prophètes, pour voir e" Jésus, celui qu'ils leur désignaient et dans leurs paroles si dans leurs écrits ! Combien de Juifs du fond des abîmes crieflt vers Abraham d'envoyer à leurs frères ce pauvre Lazare qu'il* ont méconnu et qu'ils ont rejeté ; mais Abraham leur répond- « Votre race Israélite a Moyse et les prophètes ; en plus ellea \"Eglise et le saint Evangile, qui lui prêchent le Christ
' 'appani, !e Christ immolé et le Christ ressuscité.» Qu'attendezvous donc, vous qui me lisez ? Qu'attendez-vous pour prêter l'oreille à ces cris de détresse, partant d'outre-tombe et conjurant Abraham de ne pas vous laisser tomber dans ce lieu de tûnébres où vous recevriez le châtiment de votre trop long et coupable aveuglement? Puis, ces autres paroles de votre p6re Abraham a votre race malheureuse : Ma Glle. vous avez reçu pendant votre vie tous les biens, souvenez-vous en, et maintenant ceux de vos frères qui ont suivi Lazare, c'est-àdire le Christ pauvre et couvert des cicatrices de sa douloureuse passion, jouissent de tous les biens d'une heureuse éternité. >
Les chiens léchaient les ulcères de Lazare, à vos yeux nous f sommes des chiens de chrétiens. Eh ! bien soit :Oui, nous ^*^rnmes st vous le voulez des chiens compatissants et âdèles, *-3r nous aimons à baiser les plaies de Celui que vous avez *-''Uci(ié. Nous lui baisons les plaies saignantes de son corps, ^'"sque dans les élans de notre amour nous mangeons sa '^onjr adorable et nous buvons son sang.
t~Ieureux aussi, disait saint Ambroise, heureux ces chiensqui
'-^'^t léché les gouttes de sang qui découlait des plaies de cet
"^Omme apostolique qui cinq fois reçut quarante coups de
*^Uet de la main des Juifs (ou qui ont pansé les blessures des
**^artyrs au fond de leurs cachots), sang précieux qui a rempli
^^ bouche et le cœur de ceux qui doivent garder la maison,
^J^eiller sur le troupeau et le défendre contre les loups. Ces
^^^Gnsées sont dignes de vos réflexions, une seule chose peut
HÇ*ire échec à leurs salutaires effets. Les paroles du Christ
*Oinbent dans vos cœurs, où croissent les ronces et les épines
^ui étoulTent le bon grain. Les richesses accumulées chez vous
Sont un obstacle terrible et puissant à votre conversion. Vous
ressemblez à ce jeune homme qui interrogeait le divin Maître
pour apprendre de lui le moyen de posséder la vie éternelle.
Après la réponse du divin Sauveur il répliqua : « Depuis ma
jeunesse j'ai observé tous ces commandements.» Ce qu'enten-
i dant, Jésus lui dit:-!' Vendez tout ce que vous avez, et le
ft donnez aux pauvres vous aurez un trésor au ciel, puis venez
H et suivez-moi »; mais il en devint tout triste, parce qu'il était
fort riche. Plus heureux que ce jeune homme, à vous le Chïis^ ne vous demande pas le détachement de vos richesses, ni une complète séparation entre elles et vous ; Restez riches si vous le voulez, mais soumettez-vous au joug de ce Jésus q»ai adit : «Monjougestdouxet mon fardeau léger. > Embrassez— le et vous y trouverez le repos de vos âmes. Mais Jésus voya-«rL\ la tristesse de ce jeune homme en profita pour dire que cet qui ont des richesses entreront difficilement dans le royaur des cieux ! « Il est plus facile à un chameau (sorte de gr «^"«s câble) de passer par le trou d'une aiguille, qu'à un riche d'ei^K^*' trerdans le royaume de Dieu.» Par cesparoles Jésus rie dêi&c^~^^-^ pas d'amasser des richesses, mais de s'en rendre esclaves ; *■
montre qu'elles peuvent devenir un obstacle au salut et ^^
rendre non pas impossible, mais plus difficile. Toutefc^^" ^ Abraham posséda de nombreuses richesses, ce qui ne l'emi^ ■* cha pas d'être agréable à Dieu, et Zachée était un homme fc riche ce qui n'empêcha pas Notre-Seigneur de lui apporter salut. Son histoire est touchante.
Jésus traversait la ville de Jéricho ; or il y avait un hom i appelé Zachée, chef des publicains et fort riche lui-mêro- ^^' Il cherchait à voir Jésus pour le connaître, et il ne le po "«-Jvait à cause de la foule, parce qu'il était fort petit. 11 cour""-** donc en avant, et monta sur un sycomore pour le vo»^*"'' parce qu'il devait passer par là ; lorsqu'il arriva à cet endro* *t Jésus leva les yeux, l'aperçut et lui dit : < Zachée descend ^^ , vite, car il faut aujourd'hui que je loge dans votre maisori - ■* Zachée se hâta de descendre et le reçut avec joie. Voyant ce '-■^ tous murmuraient en disant: -r II est descenduchez un pécheur- *■ Mais Zachée, se tenant devant Jésus lui dit : t Voici Seigne'<-**~ que je donne aux pauvres la moitié de mes biens; et si j'^' fait tort à quelqu'un je lui en rendrai quatre fois autant. » Jés»-ï^ lui dit : « Le salut est entré aujourd'hui dans cette maisor* parce que celui-ci est aussi enfant d'Abraham. Carie Fils ti^ l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu.» Jésus n'a rien demandé pour lui à Zachée, si ce n'est une coiafte hospitalité. De toutes les immenses richesses juives il ne réclame encore rien. Les Juifs pourraient donc le recevoii". c'est-à-dire reconnaître sa royauté et sa divinité sans être
r oMîgés de lui offrir la dîme de leurs biens ; il leur suffirait de voir Jésus et, pour le voir, quitter un peu la terre, c'est-à-dire le souci effréné de leurs occupations terrestres et surtout les soucis de l'acquisition des richesses.
Montez sur le sycomore, ou en d'autres termes: Sursum corda, élevez vos cœurs, et Jésus dans la personne de son Eglise vous dira: « Descendez, nation que j'ai tant aimée, descendez des hauteurs du Sinaï où furent écrits les commandements de la loi mosaïque; descendez dans les bas-fonds de l'humble Evangile dont la première page annonce la crèche, la paille, l'étable de Bethléem, et dont la dernière indique le tombeau où vous avez déposé son corps en le descendant de la croix. »
Et comme Zachée se hâta de descendre et de recevoir Jésus, ne craignez pas de lire mes pages qui vous montrent les harmonies du judaïsme et du christianisme.
Les spectateurs murmuraient en voyant Jésus dans la Maison de Zachée et ils disaient: «Il est descendu chez un pécheur. » En apercevant mon livre entre vos mains, de nom- "•"eux murmures s'élèveront de toutes parts. Je suis placé ^ntre deux feux et grandement exposé à ne pas échapper aux ^oups qui vont pleuvoir sur moi. Sept cent raille Juifs vont ^e faire un crime non pas de mon courage, mais de mon audace.
Quoi ! diront-ils, il ose nous parler du Christ ! Et d'un autre
*^ôié 200 millions de catholiques vont s'écrier : Quoi ! il
s Occupe de Juifs! qu'il prêche les catholiques et laisse les
Juifs dans leurs synagogues. Et moi de répondre: J'ai
^ exemple de mon divin Maître, Il a bien voulu être reçu chez
^^chiie. à qui 11 a dit : «11 faut qu'aujourd'hui je loge dans
*^tTe maison. » Je ne suis que l'humble disciple du divin
ï-i^^ître pourquoi ne me serait-il pas permis de dire aux Juifs:
^^nez mon livre et lisez, et si quelque Juif rougit de donner
'hospitalité de sa maison à mes pages, qu'il me permette de
i»ai
dire qu'il y a une chose plus honteuse pour un Juif, c'est
■^n alliance avec la franc-maçonnerie, surtout quand personn ignore la guerre des francs-maçons au cléricalisme. ïn poursuivant le Dieu des chrétiens, le franc-maçon
attaque du même coup et persécute le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob; et le judaïsme essaie de fraterniser avec héisme. C'est une aberration que je ne dois ni qualifier, wxcuser. On ne fait pas d'alliance avec les purs ennerr"»-v*i Sa divinité pour anéantir la divinité de Jésus. Quel-Ve stratégie que de s'allier à un ennemi commun pour coc *^" battre un ennemi particulier!
Eh bien, c'est votre fait, ô judaïsme aveugle à qui la hai "^^ double l'aveuglement. Après la victoire supposée du judaîsrrrz:^" et de l'athéisme contre le christianisme, on verra l'athéisi — — ■ se tourner contre le judaïsme et lui porter les mêmes cou IT" redoutables qu'il portait au christianisme; mais après la v^^^S toire du christianisme sur ses deux ennemis les plus acharm^^^^ on verra les catholiques tendre !a main aux vaincus, et pans — — ' leurs blessures. Avant la visite de Jésus à Zachée, les richessde ce publicain étaient une cause de perdition pour lui, m^^^^ elles deviennent dans ses mains purifiées un puissant au5^^^* liaire de vertu. Je vous ai dit que toutes vos richesses ne vo^^^" feraient jamais rétablir le royaume d'Israël, mais je ne crai^^^ pas de vous dire qu'avec elles et avec Jésus soulagé dans personne des pauvres qui sont ses frères, vouspourrez achet ^ le ciel et conquérir un royaume éternel. Cette courte t^fiii — sur les paraboles suffit à un cœur droit pour voir briller ta — -^ elles les splendeurs de la divinité.
NOTRE-SEIGNEUR
Les paraboles de Notre-Seigneur et son discours sur la
montagne, déclinant au monde étonné les huit béatitudes,
nous ont arraché à juste titre cette exclamation : Jamais
homme n'a parlé comme cet homme ! Les miracles avec leur
cachet de commisération pour toutes les infortunes de l'huma-
n\té souffrante, nous ont permis de nous écrier ; II a bien fait
toutes choses, il a fait entendre les sourds et parler les muets.
11 nous reste à examiner maintenant son empire souverain
sur la mort, s" exerçant pour ainsi dire crescendo, car d'abord,
il ressuscite une jeune îille qui venait de mourir; mais parce
que les incrédules pourraient soutenir qu'il n'y avait pas un
Cas réel de mort, mais simplement un cas de léthargie, il
'Bnouvelle ce miracle sur le- fils unique de la veuve de Naïm
*tt moment où un cortège funèbre et nombreux le conduisait
Sa dernière demeure, et, pour rendre impossible toute
objection delà part de l'incrédulité, il renouvelle une troi-
s'èrrie fois le même miracle en choisissant Lazare qui était
"ïort depuis quatre jours et qui répandait déjà l'infection et
®t la puanteur :_/fl>K Fœtet. Reprenons l'examen de chacun
''^ ces miracles. Pendant que Jésus parlait, un prince de la
Synagogue s'approcha de lui et l'adora en lui disant : Seigneur,
■^a lillc est morte tout à l'heure; mais venez, imposez-lui les
^'^aioset elle vivra ! Alors, Jésus se levant, le suivit avec ses
disciples... Lorsque Jésus fut arrivé en la maison de ce prince
^^ qu'il y eut vu les joueurs de flûte et une foule tumultueuse ;
*^ leurdit:^ Retirez-vous, car cette IiUe n'est pas morte, mais
®lle n'est qu'endormie. » Et ils se moquaient de Lui. Après le
l'envoi de cette foule, Jésus entra, prit la main delà défunteen
'^î disant:* Jeune fillelevez-vous!»et la jeune filleseleva,etle
l'en répandit dans tout lepays. Jaïre, c'était le nom de
s, affligé de la mort de sa fille unique, encore à la fleur
de l'âge, puisqu'elle n'avait que douze ans, s'approche et adore Jésus. Cet acte d'adoration lui a-t-il été inspiré pal d'autres qui avant lui avaient aussi adoré et en avaient été récompensés par une guérison miraculeuse, ou bien avait-i^ entendu ces consolantes paroles adressées à des malade^ guéris : « Allez, votre foi vous a sauvé. > Dans son excessiv^^ douleur, il n'hésite pas à adorer, dans l'espoir et le désir d^^ voir sa fille rendue à sa teodresse et à son amour.
Toutefois, il n'a encore au cœur qu'une foi imparfaite, car^ il s'imagine qu'il faut la présence de Jésus et l'imposition de^ ses mains divines pour la résurrection de sa fille.
Notre-Seigneur ne lui fait pas un crime de ces idées gros- sières et injurieuses à sa toute-puissance divine et le suit avec une condescendance admirable. Déjà la mort de la jeune fille avait été parfaitement constatée, car les joueurs de flûtes requis pour faire entendre leurs symphonies funèbres, et la foule des participants à la cérémonie des funérailles, étaient déjà convoqués et réunis; et tous étaient convaincus que la mort avait fait son œuvre. Aussi, en entendant Jésus annoncer que la pauvre enfant n'était pas morte, mais seulement endormie, il ne prirent pas au sérieux ni cette opinion, ni le commandement qu'ils reçurent de s'écarter de la jeune défunte, et ils firent une réponse qui dénotait que leur conviction était bien arrêtée sur ce point, car ils se moquèrent de Jésus, deridehant eum. Si ce n'était qu'un sourire de pitié, il était équivalent à une injure et à une moquerie. Toutefois, ils furent obligés de s'exécuter, car on les fit sortir pour se conformer à l'ordre de Jésus, recedi'te, qui ne voulut entrer que quand la chambre mortuaire fut vide, Cum éjecta csset turba, intravit.
Et maintenant, pourquoi Notre-Seigneur a t-il congédié tous ces musiciens qui eussent servi de témoins pour confirmer le miracle? Leur présence n'eut rien ajouté à l'éclat de ce miracle, ils avaient vu la jeune fille sur son lit funèbre et bientôt ils purent la voir pleine de vie. D'ailleurs, étaient-ils bien dignes d'assister au fait mystérieux de cette résurrection, ceux qui se moquaient du Sauveur, au moment où il se Scsfosaix à ressusciter cette jeune enfant? J'ai appelé cette
résurrection un fait mystérieux, et c'est avec raison, caria fille de cette Synagogue est l'image de la nation juive. Tant queles-cantiques de l'ancienne loi, véritables chants funèbres, retentiront dans les synagogues, Jésus ne fera rien en faveur de cette pauvre morte. La nation des Juifs, semblable à cette foule tumultueuse, n'a pas encore la foi nécessaire à son salut et à sa résurrection ; elle n'a, au contraire, que des paroles moqueuses et des actes hostiles au christianisme. Pour vous prendre la main et vous ressusciter comme nation, Jésus attend que les princes de votre peuple fassent un acte d'adoration, semblable à celui de Jaïre. voulant à tout prix lue la vie soit rendue à sa fille. Si vos princes de la fortune, SI les chefs de vos synagogues, si vos docteurs dans la Science religieuse fléchissaient le genou pour adorer Jésus, son cœur si bon en serait vivement touché et il vous dirait : ' CI> mon peuple! lève-toî et reviens à la vie, donne-moi ton '^*^^u.r, car je suis la vie éternelle; pour la posséder, il suffit ^^ me connaître et de m'adorcr. *
L-a douleur d'un père, sur le cadavre de sa fille, est un
spectacle bien navrant; mais la douleur d'une mère sur le
*^^<±avre de son fils, est plus déchirante; et c'est cette seconde
*^u.Ieur que veut consoler Jésus, lui qui est le consolateur
P^r- excellence de toutes nos douleurs. Aussi, regardez-le
■^"V-ancer vers la ville de Naim, Ses disciples, avec une
^■*~^. nde foule de peuple, l'accompagnaient, et comme il
-F* i!»rochait de la porte de la ville, il se trouva qu'on portait
^'^ terre un mort, fils unique de sa mère, et cette femme
*'^*- it veuve. La foule de la cité qui marchait avec elle, était
_*-* "KTibreuse. Le Seigneur l'ayant vue, fut touché de compas-
• n pour elle et lui dit : « Ne pleurez points». Alors, il s'appro-
^Ix
^ et toucha le cercueil (ceux qui le portaient s'arrêtèrent)
*■ il dit : «■ Jeune homme, je le commande, lève-toi. » Aussi-
"•^ le mort se leva sur son séant et commença à parler, et
■* ^ ^i-us le rendit à sa mère. Et tous furent saisis de crainte et ils
^*- ^^rifiaient Dieu, en disant : Un grand prophète a paru parmi
^'^^ "US, et Dieu a visité son peuple. Et le bruit de ce prodige se
^^^ pandit dans toute la Judée et dans tout le pays d'alentoun
Jésus rencontre un cortège funèbre, et celle qui conduisait
— igo —
le deuil était la mère du jeune défunt, et celle-ci était veo^^H^ Peut-on. en moins de mots, exprimer une scène plus déchi- ^B rante?La mère désolée d'avoir perdu son fils unique, ne 1 pouvait plus espérer d'autres enfants, puisqu'elle était veuv^ 1 et n'en avait plus d'autres sur lequel elle put reporter le^J regards de sa tendresse. Lui seul était la joie de sa maison»^ la douceur de son cœur et tout son trésor. Une si légitime-'^ douleur était bien capable d'attrister et de faire couler des larmes. Ce spectacle émeut Jésus de compassion pour la mère affligée et il lui dit ; « Ne pleurez plus.» Conseil banal i devant un si lamentable spectacle. Oui, banal dans la | bouche de tout autre ; mais bientôt efficace dans la bouche de } Jésus. 11 est facile aux témoins d'une grande douleur de dire : Ne pleurez plus! Mais il n'est pas aussi facile de tarir la source des larmes, quand on est impuissant devant la cause qui les fait couler. Or, comment voulez-vous que cette mère cesse de pleurer, puisque ses larmes tombent sur le cercueil de son enfant? Connaissez-vous un remède à une semblable douleur? La mort est implacable et ne rend jamais ses victimes. Jamais, excepté quand le maître de la vie et de la mort parle en souverain et commande à la cruelle mort de restituer sa proie. Jésus s'avance, comme la vie allant à la rencontre de la mort, il s'approche et touche le cercueil, car il faut bien qu'il montre toute l'efficacité de son corps sacré, et il s'approche du bois de ce cercueil, comme plus tard î! s'approchera du bois de la croix. Son attouchement divin rend aujourd'hui la vie h un cadavre. Son crucifiement rendra la vie aux îlmes et donnera le salut à toutes celles qui n voudront se laisser conduire au ciel par les divins enseignements du saint Evangile. Puis Jésus commande au mort de se lever et il se leva et commença à parler. La parole est une preuve éclatante de sa résurrection. Et Jésus le rendit à sa mère. Alors sa grande douleur se change en joie inexpri- 1 mable. O femme incomparable! dont les larmes ont eu le J mérite de toucher le cœur de Jésus et d'en obtenir un tcL^ miracle ! Je connais une autre veuve qui pleure tous les jour^sJ et dont les larmes ont l'efficacité d'obtenir des résurrection^ i plus difficiles .y : :. !' ' n'u; homme. Cette veuv^
c'est l'Eglise qui est privée de son céleste Epoux qui l'a quillèe depuis le jour de son ascension glorieuse. Elle pleure et ses larmes obtiennent de temps en temps des conversions juives extraordinaires. Les Juifs qui ressuscitent à la vie de la grâce et de la loi nouvelle, imitent le fils de la veuve de Naïm ; ils commencent à parler un langage nouveau, ils parient la langue du christianisme, ils chantent les louanges du Christ, ils prêchent la religion, ils écrivent des livres admirables, pour éclairer leurs anciens correligionnaircs. Allez à Lyon écouter dans leurs chaires les deux célèbres professeurs, frères par la naissance, devenus frères dans le sacerdoce catholique, depuis leur conversion. Ce qu'il font aujourd'hui a été fait par ceux qui ont été l'objet des miséricorJieuses tendresses du cœur de Jésus, soit par une guérison, soit par une résurrection. La veuve de Naïm et son fils le se sont-ils pas unis à ceux qui avaient été les heureux témoins de ce miracle? Ils glorifiaient Dieu dit le texte sacré ^1 proclamant qu'un grand prophète avait paru parmi eux et ^ie Dieu avait visité son peuple. On s'étonne des prodigieux ^t rapides progrès de la prédication des apôtres après la ; 'descente du Saint-Esprit sur eux; mais ne doit-on pas tenir ■^Omple du concours qu'ils ont reçu de la part de tous ces "'iraculés, qui ne manquèrent pas de leur servir d'auxiliaires? ^ï d'ailleurs, tous les témoins des prodiges de la vie du Sauveur ne furent pas difficiles à persuader et à convertir, ils ^ eurent qu'à se rappeler ce qu'ils avaient vu et entendu. Et ^*»'y avait-il de si difficile pour eux à croire et à embrasser le '-«ristianisme? Les miracles de résurrection que nous exposons pour établir la divinité de Jésus, sont-ils plus inacceptables Pour les Juifs modernes que pour les Juifs contemporains de h^otre-Seigneur?
^^^W.vec un cœur droit et loyal, les )uifs qui me liront ne
^^Hetteroot pas les trois résurrections de Notre-Seigneur, à
^^^5ins de rejeter celle du fils de la veuve de Sarepta, celle du
^Is de la Sunamite et celle opérée par le corps d'Elisée. Or,
; les trois premières de r.-\ncien Testament ne font
doute pour eux qui conservent les saintes Ecritures
n si religieux respect, les trois du saint Evangile
Ont été ni
«o,„i„/"^ "-pauses ..„,,^,^^ ^
^^"■"iu cl,„„, Z 'J/^^'^é so„ pe„p,: ^;^"=ur Dieu d^êl ?"' "-^ ^-«t point, "'^""'^P'-ftre. W^ " ''" P'-PK^l
:"'«'ne3e„Or'°". «™nd de™:^',""- '» joie,', ^.r
""«■ Ses sœurs H„ ' "' Lazare ai„/ '"' «suya le- ^s J"" «' pour ,, g,,^f ^ "'«l^die „•„, ;7; » Ce quen.end^i- don/ f f"^ "'■"«' Marthe e, ' " ™^ d==-^a
«Maitreito . , •'"'^^e. > Ses r ' '^ dit à se<: h-
jotzT, il ne se heurte point parce qu'il voit la lumière de ce^
m onde ; mais s'il marche pendant la nuit, il se heurte parce I
q u ^ la lumière lui manque. « Il leur parla ainsi, et ensuite il I
Z^u j dit : « Notre ami Lazare dort, mais je m'en vais pour le I
tii~^^T de son sommeil.» Les disciples lui dirent : «S'il dort, il sera I
s^ -»_x vé. * Mais Jésus parlait de sa mort, eux pensaient qu'il I
psa. :»rlait de l'assoupissement du sommeil. Alors Jésus leur dit M
cl £». irement : < Lazare est mort, et je m'en réjouis à cause de I
ver» ~*jis, de ce que je n'étais pas Is afin que vous croyiez. Mais I
a 1 X «zDns à lui. > Sur quoi Thomas qui est appelé Didyme dit aux I
a. Xi "très disciples : -^r Allons et mourons avec lui. > I
Jésus vint donc et trouva Lazare depuis quatre jours dans I
1^ sépulcre. Or, Béthanie, près de Jérusalem, n'en était 1
c| ■«-»_* à quinze stades; alors beaucoup de Juifs étaient venus
E>i~^^s de Marthe et de Marie pour les consoler de la perte
ci ^s leur frère. Aussitôt que Marthe entendit que Jésus était ,
^-'*^ Mr~\\é, elle alla à sa rencontre ; mais Marie, resta assise dans
s^ maison. Marthe dit donc à Jésus: «Seigneur, si vous aviez ■
^*^ï ici, mon frère ne serait pas mort. Cependant, maintenant j
^ i^>. ^:ore je sais que tout ce que vous demanderez à Dieu, Dieu ,
^^t^ xis le donnera. » Jésus lui répondit: « Votre frère ressusci-
*-^ »ra. * Marthe lui dit : «Je sais qu'il ressuscitera à la résurrec-
**<::> Q, au dernier jour. » Jésus lui dit : « Je suis la résurrection j
*^t Javie.celui qui croit en moi, fut-il mort, vivra, et quiconque |
"v- i t et croit en moi ne mourra pas pour toujours. Croyez-vous I
^= ^ la? — Oui, Seigneur, je crois que vous êtes le Christ, le fils J
^i'ï-X Dieu vivant, qui êtes venu en ce monde. » I
Xoraqu'elle eut parlé ainsi, elle s'en alla et appela en secret I
-^^ £irie sa sceur, en lui disant : Le Maître est là et il t'appelle. I
^-•^ que celle-ci ayant entendu, elle se leva aussitôt et vint à I
^*-*-i , car Jésus n'était pas encore entré dans le bourg, il n'avait I
P^s quitté le lieu où Marthe l'avait rencontré. Cependant, les ■
■'^ifs qui étaient dans la maison avec Marie et la consolaient, 1
^>'^nt vu se lever si promptement et sortir, la suivirent en 1
's^. Ht : Elle va au sépulcre pour y pleurer. Lorsque Marie fut
^^^ i ~vé au lieu oi!i était Jésus, le voyant, elle se jeta à ses pieds ,
1 Vji dit ; « Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère ne serait J
P^^ mort. * Jésus la voyant pleurer et les Juifs, qui était venugl
de
avec elle, pleurer aussi, futémuen lui-même et se troubla, lui dit :«Où ravez-vousmis?> Ils lui répondirent : «Venez voyez. » Et Jésus pleura; et les Juifs dirent: Voyez comme l'aimait !
Mais quelques-uns d'entre eux dirent: Ne pouvait-il p= lui qui a ouvert les yeux d'un aveugle-né, faire que cet homa ne mourût point f Jésus donc, frémissant de nouveau en I même, vînt au sépulcre ; c'était une grotte, et une pierre éfl posée dessus. « Otez la pierre*, dit Jésus, Marthe, la sœur celui qui était mort lui dit : « Seigneur, il sent déjà mauv^^K, is, car il y a quatre jours qu'il est là. » Jésus lui* répondit : « T3*fe vous ai-je pas dit que si vous croyiez, vous verriez la glc^ ire de Dieu ?» Ils ôtèrent donc la pierre.
Jésus, levant les yeux en haut, dit: « Mon Père, je v^zi^'as rends grâce de ce que vous m'avez exaucé. Pour moi, je sa^^^ -Sis que vous m'exauciez toujours ; mais je dis ceci à cause d^ ce peuple qui m'entoure, afin qu'ils croient que vous m'a. ^^^ez envoyé. » Ayant parlé ainsi, il cria d'une voix forte : c L:iz£«^ Te, viens de\iors,j> veni foras. Et, aussitôt celui qui avait été in ■«nrf sortit, les pieds et les mains liés de bandelettes, et le vis-^ge enveloppé d'un suaire. Jésus leur dit : «Déliez-le, et laissez— ie aller. »
Plusieurs donc d'entre les Juifs qui étaient venus près <'e Marie et de Marthe et qui avaient vu ce que fit Jésus crureTit en lui. Mais quelques-uns d'entre eux allèrent trouver T es Pharisiens et leur racontèrent ce que Jésus avait fait. ApC** ce récit si simple, mais touchant, oserez-vous me dire q"»-^^ Jésus n'est pas Dieu? Arrêtons-nous sur quelques expressio.*^' du texte sacré. Jésus aimait cette famille composée de dei:::^^ sœurs et d'un frère, et c'est au nom de cette amitié que li deux sœurs se croient obligées d'informer Jésus de la mabdde leur frère, et le message qu'elles lui envoient n'est auti que celui-ci : Celui que vous aimez est malade. Le message dit pas : Venez voir, venez guérir ou guérissez sans vc déranger par une seulu parole, un seul acte de votre volont Dans la pensée des deux sœurs il suffit d'informer Jésus de maladie de celui qu'il aime, et de s'en remettre à sa tendi pour la guérison du pauvre malade. A cette nouvelle, il affiri
que^ la maladie n'ira pas à la mort, mais à la gloire du fils de
1 1 n'y a qu'un Dieu pour prévoir ainsi l'avenir et la conséq u ^nce des événements. De prime-abord, les prévisions de Jé-sxis ne sont pas réalisées et sa réputation de grand propti^te dut être compromise, car Lazare mourut, et s'il n'avait p ^^^ eu en main la puissance divine pour ressusciter les morts, s<z> r-» rôle de prophète eut été fini. Un peu plus loin, Jésusdit : « I^ otre ami Lazare dort, oui il dort, mais de son dernier s<:>ianmeil. » A cette parole, la confiance des apôtres semble re; n aître, car ils affirment que s'il dormait c'était de bonne a'*-i,^ïure, pour sa guérison. C'est alors que Notre-Seigneur est t> "fc> I igé de leur dire bien clairement : « Mais Lazare est mort, ^ t je m'en réjouis à cause de vous et dans vos intérêts. »
<tDr, si Jésus n'était pas Dieu, qui aurait pu lui révéler cette
ï'^d>Tt, issue fatale de la maladie? Aucun messager n'était venu
*'*^i apporter des nouvelles de Lazare et de son trépas. Jésus
'^'«s 11 continue pas moins sa route et il arrive quatre jours après
^^ mise au tombeau. En apparence, il était trop tard, la visite
*^^ ce céleste médecin devenait inutile, car il aurait pu le
S*-* ^rir s'il était arrivé à temps, c'était la conviction des sœurs
■^^** rtheet Marie qui, tour àtour dirent à Jésus : «Seigneur! si
''*^ Xjseussiezétéîci, monfrère ne serait pas mort»; mais main-
; ^>- ant tout est fini et il n'y a plus rien à faire. Avec tout
*-* ^re que Jésus il n'y a plus de remède à cette immense dou-
^^"'-ir de Marthe et de Marie, mais de Jésus on peut tout
, '*^«ndre; avec Jésus on peut tout espérer et telle semble être
^ espérance de Marthe, carelle dit à Jésus : «Je sais que tout ce
" *-* « vous demanderez à Dieu, Dieu vous le donnera. » Cette
*^^*- xole est une prière qui demande une grâce extraordinaire
*- Notre-Seigneurlui dit : « Votrefrère ressuscitera. » Oui, sans '
^-^^ ute comme tous les hommes, à la fin des temps, mais ce '
^sre bien-aimé n'en est pas moins perdu pour ses deux sœurs
''^ consolables.Et de là, Notre-Seigneur prend occasion d'affir-
^^ er sa toute-puissance et de proclamer qu'il est la résurrection
^^ la vie en promettant de donner la vie à ceux qui sont 1
**iorts à la seule condition de croire en Lui : gui crédit in me 1
^ tvet, etiam si mortuus fuarit, et c'est alors que Marthe
te.
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exhale ce cri de foi sublime : « Je crois, Seïgnëïïr7qûc~vôïïÏ8tt«^ le CHRIST, LE FILS DU DIEU VIVANT, QUI ÊTES VENU EN CE MONDE. > Ah! noble femme et chère croyante, vous n'avez pas à faire à un ingrat, et le Christ ne se laissera pas vaincre en générosité. Votre foi naissante n'attendra pasaprès la réalisation de cette affirmation : Je suis la résur — '" rection.
Néanmoins elle part pour dire à sa sœur que Jésus appro- - — ' che et qu'IU'attend, adcst et vocale.
Marie vole à son tour à sa rencontre, mais elle n'y va pas ^ *^ seule, car sa maison était pleine de juifs qui étaient venus .^-«s pour la consoler et qui la suivirent pour aller pleurer avec elle ^ MS& sur le tombeau de Lazare. Concoursprovidentiel qui va rendre -!>"»( plus nombreux les heureux témoins de cette étonnante et J"^el admirable résurrection. Marie n'a pas d'autres expressions en xrsl tombant aux pieds du Sauveurque celles de sa sœur: < Si vous ^tjul aviez été là, mon frère ne serait pas mort >; et elle pleurait et J^ & les Juifs aussi pleuraient avec elle.
Au spectacle de ces larmes attendrissantes, Jésus lui-même^» <-mi< ne put contenir un frémissement, infremuit spiritti, çX 3\ciïs^~Mi*n ii demande à voir le sépulcre et en y arrivant il pleura aussi, « i.^i lacrymatus est Jésus. O larmes compatissantes! vous excitez^^=« les nôtres, car comment rester insensible quand Jésus estJ"-^"* ému jusqu'aux larmes !
Les Juifs en furent attendris, car ils s'écrièrent ; Ah! commet xMH il l'aimait! O Juifs qui lisez ces lignes, est-ce que vous n'au — «-r jU riez pas pleuré, si vous aviez été les heureux témoins de cette^ * Jt*" scène incomparable? Si en la lisant vous ne pleurez pas c'est»" .^ ^s que peut-être vous avez le cœur aigri contre ce Jésus qui x-» J"' vous a trompé dans vos espérances, car vous attendiez de Lui *-r-UJ Je royaume d'Israël et vous n'en avez reçu que la dispersioura ^^^ de votre peuple aux quatre coins du monde. Mais parmi ses^^:^ *" apôtres, il y en avait qui avaient les mêmes espérances que^ *-*p les vôtres; ce qui ne les a pas empêchés de changer de seo — ^^i^''timent et de devenir les prédicateurs dévoués de son royaumes -*^^ Aternel et de confesser sa divinité jusqu'à l'effusion de leucBc *-"" I
Parmi les témoins qui allaient assister à la résurrection*^^» ° . lazare il Y en avait qui connaissaient d'autres merveille^s- s |
de Notré-Seigneur, puisque quelques-uns d'entre eux firent cette réflexion : Ne pouvait-il pas, Lui qui a ouvert les yeux d'un aveugle-né, faire que cet homme ne mourût point? Us avaient raison en face d'un prophète ordinaire, mais en face d'un Dieu tout puissant !
Jésus en présence du tombeau frémit à nouveau; mais ce frémissement, qu'il faut remarquer parce qu'il est d'une importante signification, n'empêche pas Notre-Seigneur de commander d'ôter la pierre, pierre sous laquelle se trouvait le cadavre de Lazare, figure du peuple juif gisant sous la loi de pierre, puisque les dix commandements avaient été gravés sur deux pierres. L'enlèvement de cette pierre allait donner une nouvelle preuve de la mort réelle de Laiare, car sa sœur s'écrie : Jam fœti't : il sent déjà mauvais; et Fodorat des témoins, touché par l'odeur qu'exhale le cadavre, va concourir à la confirmation du miracle, avec les oreilles qui ont entendu le commandement de sortir du tombeau, et avec les yeux qui ont vu le cadavre encore lié de bandelettes et enveloppé dans un suaire. Sommes-nous bien inspirés après tant de preuves démonstratives de nier cette résurrection et de refuser au Christ la divinité dont il nous a donné tant de preuves? Alors Jésus rappelle à Marthe ce qu'il lui a déjà affirmé: «Ne vous ai-je pas déjà dit que si vous croyiez, vous verriez la gloire de Dieu? * Or cette gloire ne se manifeste qu'aux cœurs remplis de foi. Ah ! si cette foi tombait dans le cœur des Juifs, tout aussitôtleur intelligence serait illuminée par les célestes clartés des vérités divines. De suite elle verrait les beautés du Christ, les manifestations éclatantes de sa bonté, les splendeurs de sa face adorable, et au lieu d'imiter CCS malheureux bourreaux qui couvrirent son auguste visage de leurs ignobles crachats, les Juifs, mieux inspirés, lui rendraient leurs sincères adorations et le Christ leur apparaîtrait aussi beau, aussi brillant, aussi transfiguré qu'au jour où il se montra sur le Thabor à ses trois disciples au milieu de Moyse et d'Elie, avec des vêtements blancs comme la neige et un visage brillant comme le soleil.
Jésus, pour mieux se manifester à cettefoule qui l'entourait pfin de leur permettre de croire que c'était bien son Père du
ciel qui l'avait envoyé parla en souverain à la mort et d'une voix forte 11 cria : « Lazare, sors dehors, ir
La voix forte, qui ressuscite Lazare est la même que celle qui retentira dans la trompette éclatante du dernier des jours et qui fera sortir tous les hommes de leurs tombeaux comme Lawre sortit de son sépulcre. Et Jésus dit aux témoins : « Déliez-le et le laissez aller. » Vous pouviez, Seigneur, le garder avec vous, mais vous le laissez aller pour répandre dans le monde la foi à la résurrection. Ainsi furent séchées les larmes de Marthe et de Marie.
Plusieurs donc d'entre les Juifs qui étaient venus près de Marie et de Marthe crurent en Jésus, après lui avoir vu faire ce miracle. Plusieurs, dit le texte sacré, plusieurs crurent en Lui; mais pourquoi ne pas nous dire que la Judée entiéie tomba à genoux devant le Christ et l'adora. Ah ! c'est que le langage du saint Evangile n'est jamais emphatique, il y avait bien de quoi faire acclamer Jésus par toute la Judée ; mai^h^las! il n'en fut pas ainsi et la preuve en est dans les autres | pturoles qui suivent : mais quelques-uns d'entre-eux allèref*- I trouver les Pharisiens et leur racontèrent ce que Jésus av^ii* ' fait. Nous ignorons dans quel esprit ce récit fut transmis; ma** ' vv que nous savons, c'est que les Pontifes et les Pharisief * UoceHt conseil en disant : -r Qu'avons-nous à faire? car c^^ howuu'Op^re beaucoup de miracles, et si nous le laissons agi *"• tou* oioiront en Lui et les Romains viendront et détruiro*^*' fr*>U'e piU-s et notre nation. » Or, l'un d'eux, Caiphe, qui éla ^* 0-*»vt-ï'*^*t* '■"*t^'^ année-là leur dit : «Vous n'y entendez ri^ ^ ,z vcttS> ne pensez pas qu'il nous est avantageux qu'un seu^ Vj*a«i« mcuif pour le peuple plutôt que toute la nation n * ; if./^v>*,--. » Or. il ne dit pas cette parole de lui-même, mais en s ^ j.vti's* J4çran*i-pritre; il prophétisa que Jésus devait mouri --^: -' et dopuis ce jour-là, ils ne pensèrent plus qu's»- !.> l'infernale conclusion ! Pour avoir accompl ^ - mi-rvL'illeuse tendresse et le miracle inspîr^^" '-'.;ié envers une famille éplorée. la morl^ -- 1 cela pour empêcher les Romains de^^
; nation, et précisément
pou
; fait l
^««MâfVtla nation toute entière aété dispersé*
Hncore une réflexion! Avez-vous remarqué ces expressions réitérées du saint évangéliste : Jésus fut ému, infrcnuit spir-/f'i, et Jésus se troubla, ft turbaiiis est, et encore Jésus frérnissant à nouveau en lui-même, sursum fremens in scmet ij7So, Le sens naturel de ces expressions est que Jésus ne resta pas insensible au spectacle d'une si grande douleur et de tant de larmes, qu'il voyait couler des yeux de tous. Mais ne nous est-ii pas permis d'exprimer ce sentiment, c'est que Jésus qui voyait et connaissait l'avenir ne pouvait ignorer que cette résurrection allait mettre le comble à la fureur des Pontifes et des Pharisiens et que sa mort serait la récompense de l'acte miséricordieux de sa souveraine puissance ; devant cette connaissance des fjiits, la partie inférieure de la nature humaine de Jésus ne put s'empêcher de frémir, mais au Heu de se contenir comme il s'agissait de la gloire de Dieu et de la manifestation de sa divinité, il donna libre cours à l'exercice de sa puissance, exemple admirable qui nous montre que quand le devoir commande nous ne devons pas reculer devant la mort ®i'e-même. II ressuscita donc Lazare et rendit, pour ainsi dire P3r le même coup et la gloire à Dieu et son arrêt et sa propre '-ondamnation à mort. O miséricorde de Jésus ! je vous ^'iniireet Je vous adore, et pendant que vous frémissez à la Pensée de ce qui va suivre, je frémis de douleur à la vue de ingratitude humaine, et je déplore l'aveuglement de ceux qui 'Tont ce miracle, sans tomber à vos pieds en criant : Vous *^*es notre Dieu et notre Sauveur !
Nous pourrions vous adjurer de croire au Christ, après ce ''^ïTacle, mais s'il ne suffit pas pour subjuguer votre foi, nous "^cnis laisserons vous enfermer dans vos derniers retranche- 'ïients ; car nous n'avons fait que préluder au récit du plus ^tonnant des miracles, et pourquoi, parce que nous vous ^■v- outrons que s'il est difficile de ressusciter les autres, il est ^lïcore plus difficile de se ressusciter soi-même; or, c'est ce *îue nous n'avons pas encore établi, et ce que nous cherche- *"oiis à établir d'une façon victorieuse. Mais n'anticipons pas ^^ Scrutons encore quelques témoignages sur la divinité du ~R*Iessîe déjà venu.
CHAPITRE XXIX
ON THMOIGNAGE SURNATUREL
va
Hrei
^" «ni
ren
I eti!
Les foules en acclamant le Sauveur, et vous, chers lecteurs '^s, en lisant la puissance merveilleuse de Jésus sur la mon pensez que rien ne confirme mieux sa divinité, et nou^s ■*■ nous osons vous dire qu'au dessus du pouvoir de rendre 1. i '" vie aux morts, il y a celui de remettre les péchés, et Jésus i- ^
tenu à démontrer son pouvoir sur les péchés du monde. Noi» ^^^ content du témoignage de Jean-Baptiste qui l'avait design» *^e en disant: «Voici l'Agneau quieffacelepéché du monde, > i i '' exerce ce droit, et le fait remarquer en l'exerçant.
Un paralytique qu'il guérit emporte son lit comme preuv^^^-^^ manifeste de sa guérison. Les Juifs, trop scrupuleux obser-"»: "^r* vateurs du sabbat, font un crime à ce malheureux d'avoit i *'!■ .emporté son lit le jour du repos sabbatique. Et quand Jésus^.tJJS trouve ce miraculé dans le temple, il lui dit : « Vous voîl& -ï 1^ guéri, ne péchez plus à l'avenir, de peur qu'il ne vous arriva ~*^'S quelque chose de pire. » C'était bien lui donner une preuve d^ £de sa divinité, car en disant : Ne péchez plus! il lui prouv^^^i^^^ avec évidence qu'il connaissait toutes les fautes dont il s'étai' m -^'t rendu coupable. Mais, admirez avec quels ménagements 1» J I* ■bon Maître traite le pécheur, La guérison avait été produit» :*"-<*^ iD public, ia rémission des péchés eut lieu en tôte-à-tête e'^* ^^ particulier. Le corps fut d'abord guéri, et l'âme le f u' *^^ »l ensuite. Le Sauveur lui remet en mémoire ses péchés, et lu .k-P'-U" découvre la cause de son infirmité de trente-huit années ; i i" "^ ittcnd qu'il soit sans témoins pour lui parler de son passé, e" ^» ^' eacoCe il le fait sans récrimination blessante, sans désî- * ■^'' pa tioti de tels OU tels péchés. Si le paralytique désirai" « -*'' tenet dâOS Vombre ses fautes personnelles, Jésus le désirai" M 'f «SBVX tila$ que lui; car au lieu de lui dire: Vous'ave=^=^ ~^f^r< v-V.» rt telle faute, il se contente de cette recomman— ; ; picbez plus à l'aveulr. >
^^ Jésus était allé à la rencontre du* paralytique gisant sur le horà de la piscine de Siloë depuis trente-huit ans; mais il laissa venir à Lui, celui qui avait assez d'amis pour le transporter jusqu'en présence du céleste et divin médecin, et cette fois Jésus guérit l'âme avant de guérir le corps.
Ala vue de cette grandefoi.quiavait vaincu tant de difficultés, pourarriver jusqu'à Lui, Jésus dit au paralytique : « Mon fils,
Ios péchés vous sont remis. ,* L ïntendez-vous le Dieu de toute sainteté, donner le doux ftytti de lîls à ce pauvre pécheur, impuissant à semouvoir; et il lui remet ses péchés ; le malade ne répond pas: Mats ce n'est pas la rémission de mes fautes que je viens solliciter, o'est la guérison de mon mal. Au lieu de s'étonner il s'en rapporte à la sagesse du divin médecin et en cela il eut raison. Plus habile que les médecins du corps, qui soignent ou écartent la cause du mal, avant de soigner la partie malade, Notre-Seigneur guérit l'Sme et remet ou pardonne. »*u paralytique les péchés qui sont la source de tous ses lïiaux. A cette parole, les scribes se disent en eux-mêmes, selon saint Mathieu, et pensent dans leurs cœurs, selon saint Marc, que cet homme blasphème. C'est alors que Jésus qui ^"oît dans les cœurs, pour leur montrer que sa double puissance de lire dans les cœurs et de remettre les péchés est une puissance divine, leur dît ; « Pourquoi vos cœurs ont-ils ces Sortes de pensées mauvaises ?qu'y-a-t-il déplus facile de dire: ^Os péchés vous sont remis, ou bien dédire: Levez-vous et ïïiarchez. Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre, de remettre les péchés, je vous le dis : Levez-vous, prenez votre grabat et retournezà votre maison. » C'est comme s'il disait: Quoique remettre les péchés soit un prodige vraiment divin, en votre faveur j'y ajoute cet autre *îui l'est beaucoup moins et qui sera pour vous la garantie de ïïiOQ pouvoir divin de remettre les péchés et la manifestation <Je ma divinité, puisque vous convenez vous-même que Dieu seul peut remettre les péchés.
Vous admirez, à Juifs, la puissance de Moyse et sa bienveillance dans ses lois sur la lèpre, et vous vous insurgez 'Contre Jésus qui vient guérir une lèpre plus affreuse, la lèpre ^U péché dans les âmes.
rst '
Les Juifs pourtant, dans un sentiment pervers, veuîecxV savoir s'il pardonnera aux pécheurs que la loi de Moyse cor»- damne à mort. Une occasion favorable se présente à eux, iMviennentde surprendre une femme en adultère, ils prenner:r^ cette femme et la conduisent devant Jésus au milieu delà foul^^ «Moyse, disent-ils, nous ordonne de la lapider. Quelle sets — tence allez-vous porter contre elle?* Notre-Seigneur. en maîti habile, leur retorque simplement: « Soit! que celui qui e^^ sans péché, lui jette la première pierre.» Ils oubliaient, ce — " '~=^^ Juifs, que le roi David avait prédit de Jésus qu'il établirais -^"^
son règne par la vérité, "par la douceur et par la justice, S-^ -^*'
douceur était assez connue, il s'agissait de tendre un piège _
sa justice. Mais sa réponse disperse ses adversaires, il ne dS^ _^KW pas : Ne la lapidez point ; il se mettrait en opposition avec \~ -t ' loi, il ne dit pas davantage: Lapidez-la; car il est venu chei :^ — '' cher ceux qui avaient péri. La voix de sa justice porte cett» ^^•^ — * sentence: « Que celui qui est sans péché lui jette la première"*" "^ pierre, s-
En peu de temps tous s'éloignèrent, il ne resta plus qu^ -^^-^ Jésus et la coupable, c'est-à-dire le Dieu de sainteté, la pureté '^ — infinie en face de l'impureté, de la souillure et du déshonneur- "■:^ -* Jésus va-t-il la foudroyer, l'écraser sous le poids de sa justice^ ^^ " ou l'envelopper de sa miséricorde et la purifier sous le soufflet X^ de sa divine grâce.
Alors, Jésus lui dit: « Où sont vos accusateurs? Personne*^ .cr~i ne vousa lapidé? — Non, Seigneur, personne. — Eh bien, lui dit*" « *^ Jésus, je ne vous condamne pas. allez, ne péchez plus. »
Et ne dites pas qu'en graciant cette femme coupable, l&^s> X^ Christ se montre favorable au péché, oh '.non, car il ajoute :x ^^ < Ne péchez plus »; et il joint à ce mot un regard de tendresse^^ ^^ et de douceur qui confirme la parole du psalmiste. Dulci's f^^'^^'^ reclus Dominus. (Ps. xxiv.)
Après la femme adultère, Jésus exerce son divin pouvoir des^^ ' miséricordieux pardon sur une femme connue dans la ville ^^=*" ""' comme pécheresse. Cette femme sachant que le Dieu des-^^^^ pécheurs était à table dans la maison d'un Pharisien, apporte -"^^^^ un vase d'albâtre plein de parfums, et se tenant derrière Lui, à ses pieds, elle commença à les arroser de ses larmes, et les
^^fessnyânt avec ses cheveux, elle les baisait et les oignait de ses ^H parfums.
^^ La perfection pharisaïque de Simon s'alarme et se scandalise de voir le crime approcher si près de Celui qui était réputé ' un saint prophète. Cette fois encore. Jésus pressent la pensée de son hôte, et par une parabole, obtient sa justification devant Simon. Sur sa réponse, Jésus lui dit : «Vous avez bien J"g«t c'est pourquoi je vous déclare que beaucoup de péchés sont remisa cette femme parce qu'elle a beaucoup aimé. »
jMors, il dit h la pécheresse:* Vos péchés vous sont remis. * Or. les convives se demandèrent: Qui est celui-ci qui remet rrifBme les péchés. Mais Jésus dit à cette femme: «Votre foi ^■"o us a sauvée, allez en paix I *
ie Christ qui lisait dans les cœurs avait lu tout le repentir e^cpiatoire de cette pécheresse. Elle bravait toute espèce de respect humain, en traversant la salle du festin, elle ne rougi ssait pas de sa douleur qui lui faisait verser tant de larmes, a.ia milieu de ce repas joyeux- Profondément convaincue de son indignité, elle se tenait derrière Jésus, avec toutes les "manifestations de la tristesse de son âme qui implorait le F»ardon les cheveux épars et les yeux baissés et inondés de pleurs.
Ah I c'est que ses yeux avaient eu toutes les concupis- *^ences, mais maintenant ils en éteignent le feu dans un déluge "G larmes. Ses cheveux avaient servi à rehausser la beauté de Son visage, et maintenant ils vont essuyer les pieds du Sauveur. ^3 bouche s'était ouverte à des paroles mal inspirées et ses *^Vres s'étaient prêtées à de honteux baisers, et main- ^^rianl elle baise les pieds du Christ et elle y imprime ses ^"Vres. Elle avait, sur son corps, usé et abusé de parfums avec *^ r» « prodigalité honteuse, et maintenant elle en fait un sacrifice *^ agréable odeur sur le corps du divin Jésus. Autantde jouissances coupables, autant d'holocaustes réparateurs. Ses vertus '^<:iuvelles font contrepoids à ses anciens crimes, et tous les ins- ^i~umentsde ses outrages envers la divinité deviennent des *'^slruments de pénitence pour se rendre agréable à Jésus "^^arit offensé. Dans son grand amour pour son créateur, la *^Tnme coupable va dépasser les vierges les plus vertueuses
et les plus aimantes. Quand le Christ pardonne au vrai repenti*. les Pharisiens n'ont pas lieu de s'étonner et de dire : Si ceV homme était prophète il saurait qui est celle qui le touche et que c'est une pécheresse.
Il est donc bien établi que Jésus s'est cru le droit de paf " donner les péchés, sachant que c'était un privilège qui n'aï>'' partient qu'à Dieu, et pour montrer qu'il n'usurpait pas fauss^^^" ment ce privilt-ge, il a confirmé la rémission du péché par J^— guérison des paralytiques. Or, ce pouvoir, il va l'exerc^^ malgré les clous, malgré les fouets et jusque dans les bras i^^ la croix et lorsque le bon larron manifestera le repentir, sera tout aussitôt absous par cette consolante parole :< Aujou^^ d'hui même vous serez avec moi dans le paradis. >
Et nous, Seigneur! quel espoir de pardon nous reste-t-fe^ pour nos innombrables péchés? Comment serons-nou -^ pardonnes ?
Ah ! c'est ici que les inventions de la miséricorde du Chri: sont vraiment admirables. Le royaume de Jésus serait-ii moins bien constitué que les royaumes terrestres ? Les rois e^ les empereurs, dans tous les endroits de leurs Etats, ont de justiciers, armés du glaive de la loi pour punir les coupables— Comme eux, Jésus qui veut avoir l'empire des âmes, aurse aussi des lieutenjints de ses miséricordieuses ■sentences; i laissera sur la terre avant de remonter au ciel des vicaires er des représentants qui, avec la même autorité, diront ati9< pécheurs repentants : Je vous absous ! Allez en paix et ne£ péchez plus !
Trouvez-moi dans le code judaïque une égale justice, une^ puissance pareille et une miséricorde semblable.
Où est le tribunal dressé par Moyse, sur lequel un pontifes viendra s'asseoir pour lever les mains sur les coupables et lesrenvoyer absous, juslilîés et sanctifiés? Ce que Moyse n'a, ■pas eu la mission d'établir, Jésus Ta établi au nom et par" Vautorité de sa puissance divine. Lisez cette scène incompatible si bien décrite dans le saint Evangile :
Aux environs de Césarée, Jésus interrogeait ses disciples tifmwiT voulant apprendre de leur bouche ce qu'on disait eL~ ,c ^'OB Misait de Lui. Ils lui répondirent: c Les uns disent:
ique vous êtes Jean-Baptiste, d'autres Elie, et d'autres Jérémie |pu quelqu'un des prophètes.
<Maisvous, leur répliqua Jésus, que dites-vous?» Alors Simon- Pierre prenant la parole lui dit: « Vous êtes leChrist, Fils du •ieu vivant. > Jésus lui répondit: « VOUS ÊTES BIEN HEU- "REUX, SIMON, FILS DE JEAN, parce que ce n'est point la chair et le sang qui vous ont révélé ceci. MAIS MON PÈRE Q.ILJ1 EST DANS LES CIEUX; et moi, à mon tour, je vous dis que VOUS ÊTES PIERRE et que sur cette pierre je bâtirai
mou Eglise Je vous donnerai les clefs du royaume des
cic^ux, et tout ce que vous lierez sur la terre sera aussi lié dai-ïs les cîeux et tout ce que vous délierez le sera aussi de "ti^ me. >
ï^ierre confesse la divinité du Christ et, en retour. Jésus
-■ '-•^ i donne la primauté sur les autres apôtres, l'établit chef de
*■ I^ glise qui bientôt sortira de son côté ouvert, comme la mère
*^*-^>. genre humain sortit du côté d'Adam, A saint Jean, Jésus
^-"^^ "nfia sa Mère, mais il confie son Epouse à saint Pierre, et
^*^^ mme l'amour de l'époux pour l'épouse l'emporte sur l'amour
*-* ^*^>. fils pour la mère, il donne à saint Pierre ce qu'il a de plus
*^ *^er au monde en lui donnant son Eglise. Puis il y ajoute
^■■- "«rie autre prérogative en lui confiant les clefs du royaume
*^ ^s cieux ; ces clefs sont la puissance et le droit de juger : la
*^Xiissance pour lier et délier avec le pouvoir de juger et de
*^~*- Sscerner, c'est-à-dire que ceux qui sont jugés dignes d'être
^^"Ijsous reçoivent de Dieu la rémission de leurs péchés. Et les
-S Xigements de Pierre sont irrévocables comme si Dieu les avait
ï^rononcés et le ciel les ratifie.
^ Comprenez la grandeur de ce pouvoir confié à saint Pierre
^■'^ar une comparaison : Saul a désobéi, il a épargné le roi Agaz
^H ^t quelques troupeaux (et encore c'était pour les offrir à Dieu
^P ^D sacrifice}. Le prophète Samuel s'afflige de cette faute, il
^M ■prÏG et crie toute une nuit pour obtenir le pardon du roi
^^L coupable et il n'obtient de Dieu que ces mots : Usqucquo tu
^^B luges Saûl cum projecerim eum. Pourquoi tant pleurer ce roi?
^^K Je l'ai rejeté. Et pourtant ce roi coupable avait confessé sa
^^K faute : Peccavil oui , j'ai péché I
^^ft Mais à la place de Samuel et de Saul, mettez devant Pierre
et ses successeurs uo CAIN, un JUDAS, ou même TAnlechrist, qu'ils avouent leur faute à saint Pierre et qu'ils s'en repentent. Pierre n'a pas besoin de gémir ou de pleurer; il c qu'à s'asseoir sur son tribunal et à dire : Ego te absoho, et les plus grands péchés de ce pénitent sont efîacés et remis.
Mais Pierre ne jouirfi pas seul de la puissance raiséricot' dieuse de pardonner les péchés. Jésus est trop débonnaire po"**"* ne pas multiplier les moyens et la facilité du pardon.
Entendez-le, après sa résurrection, s'adresser à tous s^^ * apôtres réunis : « La paix soit avec vousl Comme mon Pè:^^^ m'a envoyé, moi, aussi je vous envoie.» Ayant dit ces parole -^^' ii souffla sur eux et leur dit ; « Recevez le Saint-Esprit, ceux *
qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis, et ceu^^"—^ à qui vous les retiendrez, ils seront retenus.»
Sa mission toute entière a été une mission de miséricord^^^^^ il a prouvé qu'il était Dieu en pardonnant aux coupables "î ^ avant de quitter la terre, il veut prouver encore sa divinit z^t^ en créant des dépositaires de sa puissance. Us continueront L -^^C série de ses pardons envers les pécheurs, leurs occupations n» ^ms consistera que dans l'instruction : Allez, enseignez les nation .^ 1
et dans la réconciliation de l'humanité avec la Divinité : le' -^ ri
péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez. Arrièr- ~ - ■ ) donc l'immolation des boucs, des taureaux et des génisse^^ -^^ Assez d'agneaux et de brebis ont été immolés. Les purifici Fsa--p -, tions légales vont cesser. Il ne s'agit plus dans le christifc _^, nisme de toutes les ablutions judaïques qui purifiaient i^_^, corps et les empêchaient d'être impurs. La beauté des âmes ^^ la pureté des cœurs, voilà ce qui brille dans ce christianisn^rr^e loi d'amour et de pardon.
LE SALUT VIENT DES JUIFS
Pourquoi aurions-nous peur de répéter cette parole qui est tombée des lèvres mêmes du Christ? Le jour où II l'a proférée fît mémorable et l'heure en est solennelle.
C'est le jour où Jésus voulut passer dans l;i Samarie et 'entrer dans une ville nommée Sichar : Jésus était fatigué, il
* 3ssit sur le bord du puits de Jacob ; il était environ la sixième «etirg Comme tous ces détails indiquent bien la main d'un *<^i"i-vain sincère! Hn effet, c'est saint Jean, le disciple vierge
* bien-aimé, qui raconte.
Or une femme vient puiser de l'eau et Jésus lui demande boire. Elles'étonneet lui répond:» Comment demandez-vous *■ boire à une Samaritaine, vous qui êtes Juif et qui ne voulez '"Voir aucun commerce avec les Samaritaitis? a
O femme! vous ignorez que ce Juif a soif des âmes et de la '"ô'tre en particulier, et qu'il est ce Pasteur qui veut n'avoir ^Itasqu'un seul troupeau. Les Juifs, les Samaritains, les Gen- ■ilsvont bientôt se confondre, se mêler et s'unir dans son ■inique bergerie.
In attendant, Jésus lui réplique : «Si vous connaissiez le don "^e Dieu! et qui est Celui qui vous dit : Donnez-moi à boire? peut-être lui en auriez-vous demandé et il vous aurait donné "*^ ne eau vive. » Mais Seigneur, votre réponse est trop surnatu- ""elle. Cette femme ne peut pas vous comprendre et rien *-* étonnant qu'elle vous riposte vertement : « Vous n'avez rien pour puiser; le puits est profond, où est votre eau vive? Etes- ^ous plus grand que Jacob?» Mais le doux regard de Jésus, ses Paroles suaves ont déjà gagné le respect de cette femme; car ^*le lui décerne le titre de Seigneur. Jésus continue : «Après ^"^oir bu l'eau de ce puits, on a encore soif: mais celui qui il la mienne n'aura plus jamais soif; car elle se changera e len fontaine d'eau jaillissante pour la vie éternelle. —
donnez-moi, Seigneur, de ceîle eau pour n'avoir plus soif et ne plus venir ici en puiser. » Cette femme voulait s'épargner les fatigues du retour quotidien ; elle ne connaissait pas encore cette douce invitation ; « Venez à moi. vous qui travaillez et qui êtes chargés et je vous soulagerai. » Alors Jésus l'invite à aller chercher son mari et à revenir ici. Cette femme lui répondit : « Je n'ai point de mari. » Et Jésus profite de cei aveu pour lui rappeler fe scandale de sa vie. en lui disaot : < Vous avez eu cinq maris et celui que vous avez maintenant n'est pas le vôtre. En cela, vous avez dit vrai.»
La Samaritaine lui dit ; « Seigneur, je vois que vous 6tes un prophète ! » Et comment l'a-t-elle vu, si ce n'est par les secrets que vient de lui divulguer Celui qui sonde les reins et qui connaît les cœurs. Cette divulgation, loin de la blesser, lui inspire de prolonger la conversation avec Jésus et, poai mieux y réussir, elle s'empresse d'exposer le point en et le sujet de discussion entre les Juifs et les Samaritail Juifs se croyaient supérieurs aux Samaritains parce adoraient Dieu dans son temple. «Nos pères, dit-ellf adoré sur cette montagne, et vous autres vous dite Jérusalem est le lieu où il fautadorer. s* O admirable et dentielle discussion ! Le Christ en profite pour instruEl femme en lui disant : « Croyez-moi, ô femme ! l'heure vh vous n'adorerez le Père ni sur cette montagne, ni sur' salem. Vous adorez, vous, ce que vous ne connaissez pour nous, nous adorons ce que nous connaissons, c SALUT VIENT DES JUIFS. »'
O parole admirable et profonde! Oui, les Juifs nom donné le salut ; car ils nous ont donné Jésus qui est le veurdu monde, et saint Paul confirme cette parole en aux Romains que des Juifs est sorti, selon la chair, J( Christ, ex quitus Christus secvndum canwm. Et JéSOS: répète que l'heure vient et qu'elle est déjà venue où les vrais tidorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. O Juifsl oubliez pour le moment le rétablissement du royaume d'Israël pour ne songer qu'à votre salut. Puisque le salut vient de vous, ne permettes pas que les autres trouvent leur salut en Jésus et que vous seuls ne le trouviez pas en Lui. Le royaume de
T5ieu est en vous, regmim Dci intra vos est, vous désirez prier à Jérusalem où était le temple de Dieu, priez en vous-même; et commencez par devenir le temple de Dieu.
Laissez-nous vous redire ta parole de Jésus à la Samaritaine ; Si scires donum Deil Pourquoi refusez-vous le don de Dieu? Pourquoi rejelez-vous le salut, que vous avez donné au monde, dans la personne du Christ? La Samaritaine, dans l'admiration des hauts enseignements qu'elle vent de recevoir, s'écrie : t Je sais que le Messie, c'est-à-dire le Christ, est sur le point de venir. »
Ah ! comment donc cette humble femme de Samarie saitelle que le moment de la venue du Christ est proche.
Ce moment est depuis longtemps passé, et des savants juifs, instruits à fond sur les livres de Moyse et des prophètes, se figurent que ce moment-là n'est pas encore venu. Jésus lui répondit : « Je suis le CHRIST, MOI QUI VOUS PARLE. » Alors cette femme, laissant sa cruche, s'en alla dire à ses compatriotes : « Venez voir un homme qui m'a dit tout ce que j'ai fait. Ne serait-ce point le Christ? > Us quittèrent leur ville et vinrent le trouver; et après avoir entendu, pendant deux jours, les enseignements de Jésus, ils crurent en lui et dirent à la Samaritaine : « Ce n'est plus sur ce que vous nous avez dit que nous croyons, car nous l'avons entendu nouslémes et nous savons qu'il est vraiment le Sauveur du nde. Cette femme s'est faite l'apôtre de ses contemporains n les amenant à Jésus et, à leur tour, les contemporains de cette femme peuvent être des apôtres auprès des Juifs modernes, et dans le cas où le témoignage des contemporains de la Samaritaine n'aurait aucun empire sur vos c^urs, vous avez le témoignage de vos propres contemporains, c'est-àdire des Juifs modernes qui se sont convertis et qui vous crient au nom de leur fraternité et de leur origine israélite : « Entendez la voix du Seigneur et n'endurcissez pas vos cœurs, « En devenant catholiques, nous n'avons pas cessé de vous « ïiimer. Nous serions désolés de vous induire en erreur, € Nous avons rencontré le Messie dans le christianisme, ne le « cherchez plus dans le judaïsme. » Croyez donc, chers lecteurs, à l'affection de vos propres frères ; la religion est surtout
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une question de cœur, devenez chrétiens pour leur ressembler, pour vous rapprocher d'eux et vous unir ensemble dans une étreinte fraternelle. Quand vous aurez répondu à leur appel, vos yeux s'ouvriront à la lumière et le nuage qui les couvre se dissipera comme par enchantement et vous vous écrierez comme les Samaritains : Ce n'est plus sur ce que vous nous avez dit que nous croyons, car Jésus a parlé à notre cœur et nous savons qu'il est vraiment le Sauveur du monde, SALUS EX JUDjEIS est.
CHAPITRE XXXi
lAHMES DE JÉSUS
- Notre esprit est peut-être resté insensible aux miracles de Jésus et à toutes les manifestations de sa bonté et de sa puissance: mais notre cœur restera-t-il froid au spectacle de ses doux yeux inondés de larmes? Vous résistez souvent aux charmes de l'éloquence ; mais les larmes ont une puissance devant laquelle vous céderez lorsque vous aurez été longtemps inflexible devant tous les arguments de la logique et de la raison.
Comme chrétien, les larmes de Jésus attendrissent mon pauvre cœur; mais comme Juif, il y a une cause mille fois plus attendrissante, car Jésus, approchant de Jérusalem, regarda la ville et pleura sur Elle.
Quoi! vous pleurez, Jésus, sur cette ville! mais elle est pourtant bien indigne de votre compassion, elle qui tient en son sein des clous, des épines, des fouets et une croix pour payer tous les bienfaits de ses malades guéris et de ses morts ressuscites.
Et en pleurant, Jésus disait : « Si tu connaissais du moins en ce jour ce qui peut te donner la paix, mais tout cela est caché à tes yeux; car des jours viendront où tes ennemis t'environneront de tranchées et te renverseront toi et tes enfants : il ne restera pas pierre sur pierre de ton enceinte, parce que tu n'as pas connu le temps où je t'ai visitée. »
Comment s'étonner des larmes de Jésus? U pleure la ruine matérielle de Jérusalem et la destruction violente du peuple de Dieu : il nous apprend à nous intéresser à la prospérité de notre patrie, à prier poursa grandeur, à ressentir ses douleurs, à nous attacher au sol qui garde nos foyers, nos autels et les cendres de nos pères; et les.larmes de Jésus vont encore plus loin : 11 pleure la ruine spirituelle de sa patrie, l'aveuglement, l'endurcissement de ce peuple, au milieu duquel il a passé en
fai s an t le bien, et qai a fermé les yeux, poar ne pas toît b 1 lainière ; tl pleare la raioe fatore de son penpLâ qai svtit [ coaaa U véiitê, qui en avait fait pendant de loDgs srèclesdc prospérité et de gloire, la règle de ses mœurs, l'inspiration de ses constitQtioDs et de ses lois, ei qui. après tant de bieiitûts, répudie sa foi antit]ae, déclare la guerre à Dieu ei à >'^n Christ.* Ah! Jérusalem I Jérusalem! dît-il un joor. toiqu: ■.;;-i les prophètes et qui lapides ceux qui te sont envoyés, comb sn. de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, comme Upii,:r rassemble ses petits sous ses ailes et tu ne l'as pas vou!.j! - Dans cette tépétition de Jérusalem ! Jérusalem ! on trouv scotiment profond de compassion ou d'amour.
Comme il aimait cette ville chérie, celui qui devait eni'i au atilteo d'elle ces cris sublimes : Hûsannaî Hosam.^ &\s de l>ivid, suivis de ces autres si lugubres : Crucif^ cmcifieï-le! crucifîei-le! Toutefois, sous le nom de Jérusaictu <e o'est pas aux pierres, ni aux édifices de cette ville qa'»^ s'adresse, maisà ses habitants, snriesquels il pleure avec lo^w hl tendresse dun père envers ses enfants, et pour faire co*^' pc«u4re U grandeur de sa sollicitude vraiment maternelle,:*-^* ^;oant« terme de comparaison la poule qui s'agite, qui («mue qujtnd le danger menace ses petits, et qui les piotég «a le* cachant sous ses ailes et contre les rayons trop chai^*"^ 4h s»>ï**1. ift cv"»nire les rigueurs du froid ou de la pluie. Jés- ^iWitt'^'tM étendrait ses bras en crois au-dessus de Jérusal^^^^" ^..., • . orotéjçer et contre les foudres de lajustice de son pé^*' * , . > assauts réitérés de l'enfer; mais Jérusalem vo *-^ . j . ;djtnJ de victoire et se souciait fort peu de s'abrita ** 1
1 Je la crois.
1*' i approche ou votre maison sera déserte; car, . " »
, vous ne me verrez plus désormais, jusqu'à • ^^ i*
: BÉNI SOIT CELUI QUI VIENT au nom fc»
C t*an Chrvsostome croitque lesens des psrol»-^ ^
son second avènement, c'est-à-diir ■ *^
!;.ms exception l'adoreront comtic**
louie nécessité que les Juifs coc:*
«ZZïOO
.s du Dieu tout-puissant, avant K
toutes ces prédictions qui firer* ^nt
les larmes du Sauveur, l'exécution s'en fit attendre l'iurtant quarante années afin de faire remarquer davantage la 'Dnganimité de Jésus. La ruine de Jérusalem n'arriva que tuand Etienne eut été lapidé, Jacques précipité, et les apôtres accablés de mauvais traitements. Toutefois Jean l'Evangéliste ul plusieurs autres disciples du Sauveur vivaient encore lorsque la catastrophe éclata, et les mêmes personnes qui avaient entendu la prophétie furent témoins de son accomplissement. Les invitations pressantes, les avertissements, ne furent pas épargnés pour amener les Juifs à se convertir : Jésusleur envoyascs apôtres en disant : «Allez vers les brebis perdues de la maison d'Israël* ; et sur le point de remonter aux «ieux il leur recommande de lui rendre témoignage dans Jérusalem et dans toute la Judée. En conséquence, les apôtres évangélisèrent d'abord les Juifs et ils ne se dispersèrent pour aller ''crs les Gentils que quand ils eurent été repoussés par cette nation endurcie. Mais arrêtons nous! Ceux qui voudront lire 1* vie de Jésus la trouveront écrite par des mains d'un style Inimitable. M. le curé de Notre-Dame de Lorette disait à un de ^s confrères : « Voulez-vous connaître l'incomparable P. Di- ''On, lisez sa Vie de Jésus. Voulez-vous connaître la vie de , Jésus lisez sa vie écrite par l'un de mes vicaires. » , Notre rôle en ce moment nous empêche de continuer plus longtemps l'étude des sublimes passages du saint Evangile, nous avons h;Me de clore cette première partie pour entamer ^3 seconde, dont le plan nous entraînera peut-être plus loin ÎUe nous ne voudrions, car il nous reste à étudier le testament "^ J ésus-Christ et son legs à l'humanité, quelques scènes de sa ■douloureuse passion, sa résurrection et son retour au ciel. Puis ''Ous verrons lesdébuts desapôtres dans Jérusalem, leurdisper- ^'^n dans le monde, la raine de Jérusalem et l'horrible siège qui P^^céderasa destruction totale et définitive. Enfin, les efforts "^^tilesdes Juifs pour conserver leurs cérémonies, leurs rites, ^U-rs sacrifices, malgré la destruction du temple, leurs fautes * travers les siècles, et leur amélioration au contact du chris- *^riisme seront l'objet, nous l'espérons, d'une étude conscien- >■& Vise et intéressante, nous en concluerons tout naturellement ^*ie malgré tous les reproches qu'on adresse à juste titre aux
Juifs, ils ne sont pas aussi pervers qu'ils l'ont été, grâce à leur contact incessant avec le christianisme, et la conséquence toute naturelle que nous en tirerons est qu'ils approchent des temps bénis où ils entreront dans la bergerie du Christ pour former avec nous, chrétiens, un seul troupeau sous la houlette du même et divin Pasteur, Jésus ce Juif, béni entre tous les Juifs, vraiment adorable parce qu'il est Dieu.
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CHAPITRE r
LE TESTAMENT DU CHRIST ET SON LEfJS A L HIÎMANITK
Le Seigneur avait nourri les Hébreux avec la manne qui tomba, pendant quarante ans, diins le désert. Cette nourriture ne fut que transitoire et accordée à un seul peuple. Le Christ voulut procurer au monde une nourriture plus substantielle, capable de servir d'aliment à tous les peuples, à travers tous les siècles.
Un jour Jésus promit de servir cette nouvelle manne, qui devait nourrir les âmes bien plus que les corps ; 11 parlait d'un pain descendu du ciel, qui donnait la vie au monde; les Juifs lui dirent : « Donnez-nous toujours ce pain. *• Jésus leur répondit ; « C'est moi qui suis le pain de vie »; mais les Juifs murmuraient, parce qu'il avait dit : « Je suis le pain vivant »; et ils disaient : «N'est-ce pas là Jésus, fils de Joseph?» «En vérité, en vérité, je vous le dis : C'est moi qui suis le pain de vie... le pain que je vous donnerai est ma chair*; et ils se disputaient entre eux, disant : -r Comment peut-il nous donner sa chair à manger ! « Ah ! ils ne connaissaient pas et ne pouvaient connaître d'avance les admirables inventions de son amour. Plusieurs de ses disciples en furent scandalisés et, en murmurant, ils disaient : « Ces paroles sont dures *; puis ils se retirèrent et ne l'accompagnèrent plus ; et alors Jésus, s'adressant à ses douze apôtres, leur demanda s'ils voulaient, eux aussi, s'en aller r Mais Pierre lui répondit :« Seigneur 1 à qui irions-nous? vous avez les paroles de la vie éternelle, nous croyons, nous savons que vous êtes le Christ. »
Et aujourd'hui tout le peuple chrétien tombe à genoux et adore le Christ sous le pain eucharistique. Béni soit donc Joseph, le chaste époux de Marie, mère de Jésus, d'avoir conduit en Egypte le petit corps de l'adorable enfant qu'Hérode voulait envelopper dans le massacre des saints Innocents.
Le premierjoseph, par une sagesse tout à fait providentielle,
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d'ardeurs séraphîques pour l'adorable Eucharistie. Ses plus belles compositions musicales sont en l'honneur du Dieu caché de nos autels, il exhalait son âme dans des harmonies vraiment inspirées. Pour chanter ce mystère d'amour, Hermaon ne se contenta pas d'adorer le Dieu que ses anciens coreligionnaires blasphèment ; il alla jusqu'au sacrifice et à rimmolatioD de tout son être, il embrassa la vie religieuse el celle qui est la plus austère, la plus cachée ; il s'enferma tout vivant, comme dans un tombeau, il choisit un monastère d'où il ne sortait, après être devenu prêtre, que pour répandre dans des sermons plein de feu, les ardeurs dont son âme brûlait pour la sainte Eucharistie. Un jour à Rouen il prêchait dans la chapelle des Carmélites: son sermon tout entier roula sur Jésus-llostie et il avait pris pour texte ces paroles que nous avons déjà citées: Jésus ayant aimé les siens, il les aima jusqu'à la fin.
El ce texte dont son âme était toute empreinte et toute pénétrée, il l'envisagea sur tous les sens et sous toutes les formes, ce qui fit comprendre à l'auditoire que le prédicateur avait au cœur un amour tendre et inexprimable poiir le mystère de l'adorable Sacrement. O Juifs ! vous en ferez vousmême la douce expérience, le jour où vous embrasserez le christianisme; vous aimerez, de toutes les ardeurs de vos âmes, le Dieu anéanti qui a quitté le ciel et ses anges, pour s'incarner dans le sein de Marie et qui a réalisé une incarnation prolongée et continuée à travers les siècles, en instituant l'Eucharistie, par laquelle il s'incarne tous les jours •^ans nos âmes, comme il s'était incarné une fois dans le sein de son auguste Mère. Vous chanterez, comme nous le chantons nous-mêmes, avec un bonheur indicible :
Le ciel t
: la terre.
Le pain Eucharistiquea transformé les premiers chrétiens 6n véritables lions, pour se jeter au milieu des supplices du '"^rtyre. De nos jours, il fait des vierges qui, en véritables épouses du Christ, sont capables de tous les dévouements, J'JSqu'au sacrifice de leur vie, de leur fortune, de leur beauté,
dô leur famille et de leurs titres de noblesse, pour se faire les servantes des pauvres, les mères des orphelines, les sœurs de charité de nos soldats sur les champs de bataille et les infirmières de tous les moribonds dans nos hôpitaux; ce dévouement si héroïque a été envié par nos frères séparés, LES PROTESTANTS.
Et comme une locomotive ne peut marcher sans vapeur, !e^^^. dévouement humain ne marchera jamais s'il n'est mû et exciti ^^^ par la petite hostie du tabernacle.
Ne croyez pas que nos humbles religieux, nos sœurs d- ^ charité soutiendraient pendant 2^^ ou 50 ans les labeurs. d-_^^
leur vie, faite de dévouement et d'héroïsme, s'ils ne venaîer
chaque matin retremper leur courage devant les saints aute~^~ —
et le prémunir contre les défaillani:es de la pauvre nalur z ^
humaine, à l'aide de la sainte communion.
Otez le ciboire de nos tabernacles et nos églises seraie tristes comme un temple protestant, elles n'auraient plus ri^^^^ qui parlerait à nos cœurs, rien à qui nos cœurs pussent pnrl i' — ^^ ,
Le monde entier ne serait plus qu'un douloureux exil sâ -n
aucun mémorial de notrecéleste patrie. Toutes les peines -Ji
la vie resteraient sans consolateur, les ténèbres sans lumiè =^rre. et les doutes sans un divin conseiller. Mais avec le taberna -^cizle tout se change en joie et en bonheur. Nos églises sont le ir ^=>^tibule du ciel où l'âme se délecte et chante avec le ps. -^almiste : Qiiam dilecta tabeniacula, qu'il sont aimés ^^-^^os tabernacles, 6 Seigneurl ceux qui vous visitent seront b& "^ciis et il marcheront de vertus en vertus, l'bunl ih- virtute in
virtutem.
Ces pages ne doivent pas contenir un traité complet su:»:" la sainte Eucharistie. Nous ne fatiguerons pas nos lecteurs en leur traduisant les hymnes de la Fête-Dieu, si capables de nourrir la piété des âmes pieuses ; il faut être catholique nv -^inl de déguster les sentiments contenus dans ces poésies lati r^ es. en l'honneur du Très Saint Sacrement.
JUDAS ET LA PRISE DE JESUS
On nous a demandé si en écrivant pour les Juifs nous n'irions
pas jusqu'à faire Toraison funèbre ou le panégyrique du traître Judas. Et pourquoi pas? Sans doute la trahison est un crime auquel nousne devons pas applaudir; mais, après nos réserves sur cet acte abominable et sur le vice d'avarice qui poussa Judas à violer les lois de la plus sainte amitié, il nous sera bien permis de rechercher en quoi Judas peut servir la cause que nous défendons.
Le traître %vait été choisi par Jésus et élevé aux honneurs du plus sublime apostolat. Plus élevé que Lucifer, l'ange des lumières. Judas est tombé plus bas que ce prince des ténèbres. En compagnie du Sauveur et de ses collègues dans l"apostolat, comme eux il faisait des miracles, il avait même obtenu un poste de confiance, car il portait la bourse du Collège apostolique. Est-ce que tout cela ne prouve pas que Judas jouissait de quelques mérites qui en auraient fait un ouvrier évangé- ''«l"ue accompli? Comment expliquer son étrange aberration de livrer, pour une misérable somme de trente deniers. Celui dont il avait vu les miracles et dont il avait entendu procla- '^"^er la Divinité ! Son infâme trahison est sans excuse, mais *ltii nous empêche de croire que Judas s'est trompé dans les petits calculs de son avarice? Il avait peut-être pensé que *-^eliii qui s'était soustrait aux Juifs quand ils voulaient le l^F*îder ou le prendre pour le faire Roi, saurait bien employer ^3. ^vertu divine pour échapper encore à leurs mains quand il Is leur aurait livré, et il s'était peut-être dit : Quand j'aurai **ï^ci n argent, tantpis pour les Juifs si Jésus leur échappe. Aussi '^'^tr-il s'applaudir de son pacte qui l'avait rendu possesseur de '■'^^Tite pièces d'argent, lorsqu'au moment de se saisir de Jésus " ~v-it que son maître les terrassait tous par un acte de sa touteî'^issance. En effet, on connaît l'effroi produit sur cette troupe
r_ aaB —
de gens armés d'épées et de bâtons par une seule parole de Jésus. En les voyant venir, au lieu de prendre la fuite, le Christ s'avança vers eux et leur demanda : Qui chercheivous? Jésus de Nazareth, répondirent-ils; et il leur dit : C'est moi! A ce mot, ils reculèrent et tombèrent à la renverse. Jésus parle et se fait connaître lui-même et sa parole est foudroyante, car tous ses ennemis sont à terre.
Vraiment si Jésus est pris par cette soldatesque, c'est qu'il le voudra bien, puisqu'il peut les terrifier tout le temps nécessaire pour fuir loin d'eux (i).
Mais non, il reste là et il demande encore une fois à ce* hommes terrifiés, immobilisés : Qui cherchez-vous? Je voit "^ l'ai dit, c'est moi ! Si donc c'est moi que vous cherchez, laisse^ aller ceux-ci, pour que. selon la prophétie, aucun de ceux qo^^ vous m'avez donné ne soit perdu. Entendez-vous comme i>commande en maître et avec quelle autorité il s'adresse à se^^ ennemis.
Mais il va leur faire sentir autre chose que sa puissance, il va leur donner une preuve de sa tendresse et de sa honte.
Le fougueux Pierre se sert de son épée et au premier coup qu'il frappe il coupe l'oreille droite de Malchus, qui était serviteur du grand-prêtre. Or Jésus ne se contente pas de modérer l'ardeur de son disciple en lui ordonnant de remettre son épée dans le fourreau, mais il touche l'oreille de ce serviteur blessé et il la guérit. O Maître I O Seigneur I O Dieu vraiment débonnaire, je comprends l'exercice de votre puissance sur des malades qui vous implorent ; mais ici, c'est un adversaire, il en veut à votre liberté et je puis dire à votre dignité, car vous le savez bien, tout à l'heure quand vous parlerez devant son maître, en reconnaissance de ce prodige il vous donnera un soufflet : Ne deviez-vous pas au moins le laisser partir avec sa blessure sans vous épuiser à le guérir. Tels peuvent être les sentiments du cœur humain, mais tels ne sont pas les sentiments d'un cœur divin. Et puis l'oreille droite est l'image de la surdité de votre peuple, que vous gué-
(l) A» pulat ÏMl'.I HUN
iHadtiim Itgionit Aagtlor.
^^1 rirez un jour avec la même facilité que Toreille de Malchus" ^^1 car. un jour, vous rendrez l'ouïe aux Juifs, leurs oreilles fer- ^^V méesà la voix de la vérité s'ouvriront et ils entendront la voix véritable de ce Messie que maintenant ils refusent d'entendre. Ah! que d'oreilles juives vous guérissez. Ce miracle se renouvelleàchaque conversion juive qui se réalise. Guérissez-en beaucoup, Seigneur Jésus, à la lecture de ces pages, et montrez que la puissance de votre bras n'est pas raccourcie, touchez beaucoup d'oreilles, car chacune de celles que vous toucherez sera guérie Amen. Amen. Amen.
C'est encore le moment de répéter à mes lecteurs : Si vous entendez la voix du Seigneur n'endurcissez pas vos cœurs, car souvent Dieu parle par sa grâce, mais le cœur résiste à la voix divine. Jésus parle à Paul sur le chemin de Damas et Paul écoute ; la même voix retentit aux oreilles de la troupe du jardin des Oliviers et ces oreilles restent fermées. Paul est terrassé 3 la voix de Jésus; les soldats sont renversés à la réponse de /ésusqui leur dit: £go s um. c'est moi. Et Paul se convertit et les t Soldats ne se convertissent pas. Paul courait à bride abattue Pour enchaîner les chrétiens, elles soldats venaient, portant '^es lieos, pour enchaîner Jésus,
Ici des liens, là des liens, ici une voix et là une voix, ici *^ne persécution et là une persécution et dans les deux cas la P'^issance que le Christ déploie est la même, les remèdes sont ' ^s mêmes, mais les résultats sont différents.
Paul tombé aveugle et converti par ce miracle, employa ce '^^ême moyen sur un Juif magicien qui empêchait un proconsul d'embrasser la foi; il lui dit d'abord : O homme plein de '^U se et de tromperie, enfant du démon, ennemi de toute jus- *ice, ne cesserez-vous jamais de pervertir les voies droites du Seigneur! Puis il ajouta : La main de Dieu est sur vous, vous ^llez devenir aveugle et vous ne verrez pas le soleil pendant ^n certain temps. Ce miracle convertit le proconsul qui trouva ^^ doctrine de l'Evangile digne de son admiration, mais le 'ïiagicien demeura insensible et résista à la puissance de ce Miracle.
■ Et maintenant retournons au jardin des Oliviers. Or, pendant ■-'tout ce temps, qu'avait fait Judas? Il avait rempli sa petite com-
mission et parfaitement exécuté le signal convenu ; il s'étaîr avancé vers Jésus et lui avait dit : Maître, je vous salue ! et il l'avait embrassé, et Jésus, en acceptant cet infernal baiser, lui avait dit ; Qu'ètes-vous venu faire ici? Quoi ! vous trahissez le Fils de l'Homme par un baiser? O paroles ineffables de tendresse et d'amour, ne sens-tu pas, ô Judas, que celui qui te parle pouvait te foudroyer, mais, au lieu de le faire, il t'adresse une dernière objurgation. Ah ! si ton cœur n'avait pas été vendu au démon, tu serais tombé aux genoux de ton maître en lui demandant pardon et il t'aurait pardonné, et, après son pardon, tu n'aurais plus songé à cet infernal projet qui va bientôt couper le fil de tes jours et te faire tomber non plus dans les bras de sa miséricorde, mais dans ceux de son inexorable justice. O Judas, ton plan avait été bien combiné, le voilà couronné de succès. Ton maître est garrotté, on l'emmène devant les tribunaux. L'heure de la puissance des ténèbres a sonné. L'enfer triomphe : Satan tressaille d'allégresse ; mais sa joie et son triomphe seront de courte durée.
La fin malheureuse de Judas doit exciter notre pitié. Nous devons nous attrister sur cette trahison, mais ne pleurons pas tant sur la victime que sur le traître. La victime a sauvé le monde et le traître a perdu son âme. Gémissons sur le sort de Judas, carie divin Maître a pleuré sur lui. Jésus, nous dit saint Jean, se troubla en son esprit et il dit ; En vérité, UN de vous me trahira. C'est la victime qui pleure surle coupable, elle pleure en le voyant tomber de son illustre rang ; car elle l'avait instruit par les conseils de sa sagesse divine, lui avait accordé l'empire sur les démons, lui avait lavé les pieds et pendant la dernière Cène lui avait livré son corps et son sang qu'il venait de vend pour quelques pièces d'argent.
Quand Judas vit la tournure inattendue du procès inteDW Jésus, il commença à regretter son forfait.
Au lieu d'échapper à ses persécuteurs, Jésus se laissa accuser, tlageller, couronner d'épines. Quand le procès paraît à peu près perdu pour la victime. Judas se repent et s'empresse s de donner des marques du plus accentué et du plus sincère^^ repentir; il se dirige vers les prlncesdes prêtres et leurconfesse^ son crime en disant : J'ai péché en livrant le sang du Juste. 11^
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répondirent : C'est ton affaire et non !a nôtre. Cette confession tardive du -traître ne changea rien aux dispositions de juges aussi iniques, mais dans les desseins providentiels elle est d'une portée incalculable.
Le cœur des juges resta insensible à cette déclaration : J'ai I péché en livrant le sang de l'inijocent. Mais le cœur qui n'est I point aveuglé par la passion se dira ; Ce Jésus n'est donc Lpoint un coupable ordinaire, puisque celui qui l'a livré à ses ■ bourreaux a proclamé son innocence, a rapporté le fruit de Bson crime et, quand il a vu que tout espoir était perdu, il a jeté l'argent dans le temple.
Remarquons que Judas se repent lorsque son crime est consommé et qu'il a produit tous ses effets. Judas dans son acte de repentir fit fausse route. Ce n'était pas devant les bourreaux qu'il devait se présenter, mais devant leur victime. A lui comme à Pierre, Jésus eut tout pardonné.
le démon qui, dans sa ruse infernale, lui avait dissimulé 'a grandeur de sa faute avant de la commettre, sut lui en grossir rénormité après qu'elle fut commise. De là le désespoir dans lequel Judas tomba, et la résolution qui s'en ^Liivit d'aller se pendre.
Mais les princes dés prêtres refusent cet argent et.-après délibération, ils achètent un lieu de sépulture pour les étran- 8^rs qui reçut le nom à'Haceldania ou Champ du sang. En '^^'a ils oubliaient qu'ils accomplissaient la parole du prophète : « Us ont reçu les trente pièces d'argent pour en H^filleter le champ d'un potier. » Le prix du plus grand forfait HP'^vit à la réalisation d'un bienfait. La mise à prix du Sauveur ^^P'"Ocure un champ de repos aux étrangers : Ce champ repré- ^^nte le genre humain et le potier est la figure du Créateur, *î^i a formé du limon de la terre les vases corporels de nos orties. Dans ce champ, qui est le prix du sang, viendront ^"Sposer les étrangers, c'est-à-dire les Gentils qui sont appelés »^ profiter de la mort du Sauveur.
PROCÈS DE JÉSUS
Le procès de Jésus ne fait pas grand honneur à la magistra ture des Juifs : On promène te Christ de tribunal en tribunal et aucun n'ose prendre la responsabilité d'une condamnation ' Les dépositions des témoins sont pleines de contradictions e pas une ne fournit un prétexte plausible contre l'accusé: o plutôt, attendez! Voici deux témoins qui s'accordent, c'est-ë dire qui répètent une parole que Notre-Seigneur avait profe rée : Je puis détruire le temple de Dieu et le rebâtir en tro jours. Cette parole ne méritait pas la peine capitale, il fall» attendre et voir si un homme seul pouvait démolir et rebâta en trois jours, un temple de la taille de celui de Jérusale* Du reste, le faux témoignage était flagrant, car Jésus n'ava pasdit: Jepuis détruire, mais il avait dit : Détruisez ce t^p or il parlait ici de son corps et il avait affirmé qu'il ne dont: rait de signe à cette génération que celui de Jonas. Or, sait que ce prophète fut enfermé trois jours dans le ven.1 d'un grand _poisson d'où il sortit vivant; et c'était te grai miracle que Jésus devait produire, il devait, le troisième jota sortir vivant de son sépulcre. Eh bien, puisque le nom « Jojias est invoqué dans ce procès, permettez une digressic^ sur la différence du procès intenté à Jonas et celui que Jésu; eut à subir.
Vous connaissez l'histoire de ce prophète : A peine est — monté sur le vaisseau que la mer soulève ses flots et atnor' celle ses vagues, elle a reconnu ce fugitif et alors elle gronde mugit et menace les matelots de les engloutir s'ils ne lu livrent le coupable. Le pilote s'était approché de Jonas et lu avait dit ; Lève-toi et invoque ton Seigneur et ton Dieu. So ■ expérience lui indiquait que ce n'était pas une tempête ord: naire, on jeta le sort et le sort montra le coupable en tombac sur Jonas. Alors il dit aux matelots ; Prenez-moi et me jet*
dans la mer. Néanmoins on ne le précipite pas sur-le-champ danstes Ûots.
Traasformant le navire en tribunal, au milieu de ce fracas el de ce bouleversement horrible, on permit au criminel de prendre sa défense. L'instruction fut ouverte avec autant de soin que s'il eut fallu rendre un compte rigoureux de la sentence qu'elle devait amener.
Quelle est votre condition? lui demande-t-on. D'oîi venezvous? Où allez-vous? Où êtes-vous né? etc. Quoique ta mer l'accusât de sa voix tonnante, quoique le sort l'eût désigné, ' malgré les mugissements de l'une et le témoignage formel de l'aulre, on ne prononce pas encore d'arrêt. De m5me que, dans uae cause régulière, après avoir entendu l'accusation, après la déposition des témoins, après que les preuves et les indices de la culpabilité ont été produits, les juges attendent cependant pour porter leur sentence que l'accusé ait confessé son crime; de même ces matelots ignorants et barbares observent la marche de la justice et cela en face du plus terrible danger, lis essaient même de le soustraire à la mort, en lui faisant regagner la terre: mais les vagues les en empêchent, alors ils s'écrient : Nous vous prions. Seigneur, pour que la" mort de •^et homme nous sauve et ne faites pas retomber sur nous le sang innocent.
Tels ne furent pas les tribunaux où Jésus fut traîné, Les
princes des prêtres ameutèrent le peuple contre l'innocent
lUand on le compara à Barabbas. Les clameurs de la foule
"•evinrent plus bruyantes que celle d'une mer eu furie, les
^^gues populaires de Jérusalem furent plus mugissantes que
'^s flots courroucés de l'Océan, et, au lieu d'imiter les matelots
5i*i craignaient que le sang de Jonas retombât sur eux. les
Juifs demandèrent que le sang de Jésus retombât sur eux et
^^r leurs enfants. O fureur aveugle! C'était bien assez que ce
*^"g retombât sur les auteurs du déicide, sans demander
'■'-*nime une faveur qu'il retombât sur toute la postérité.
A. défaut de témoins, dont Caïphe jugeait la déposition IsigniCante, ce grand-prêtre cherche à surprendre l'accusé _*rts ses réponses; il se lève et lui dit : Vous ne répondez '^lï à ce qu'ils déposent contre vous. Mais Jésus se taisait.
Ce silence ne faisait pas l'affaire de Caïphe qui l'adjure, nom du Dieu vivant, de dire s'il est le Christ, Fils de Dieu. La question est nettement posée, elle entre en plein dans le cœur du procès qui n'avait pas d'autre cause. Il fallait en finir et savoir si oui ou non il était Dieu, Or, avec sa prescience divine, Jésus connaissait toute la portée de sa réponse, et d'ailleurs c'est au nom du Dieu vivant qu'il est interrogé, alors la réponse ne se fera pas longtemps attendre.
Vous l'avez dit, je le suis! Ah, Seigneur, c'c^t votre sentence que vous prononcez. Ce juge inique va en profiter, au nom de la loi de Moyse, pour vous condamner; mais qu'importe au Christ, dont la mort va être le salut du monde: pour mieux accentuer sa réponse il ajoute : Je vous déclare que vous verrez un jour le Fils de l'Homme assis à la droite de la majesté de Dieu, qui viendra sur les nuées du ciel. Alors le grand-prêtre déchira ses vêtements; tu fais bien, ô Caïphe ! de déchirer tes habits sacerdotaux, car ton pontificat est bien fini. Jésus vient de créer des prêtres nouveaux qui offriront un sacrifice, non plus de boucs et de taurea' mais d'une victime sainte, sans tache et divine. Leurs sa( fîces ne seront plus sanglants, car ils immoleront un Dii s'offrant à un Dieu et ils ne distribueront plus des chairs palpitantes et ensanglantées, mais un pain que nous appelons le Pain des Anges, et un vin qui fera germer des vierges.
Au paroxysme de la colère et de .la fureur, il s'écrie : Il a blasphémé; qu'avons nous besoins de témoins; vous venez d'entendre vous même le blasphème; que vous en semble?
Proclamer le blasphème, sous une loi qui punissait de mort les blasphémateurs, c'était dicter la sentence. Tous répondirent^ 11 est digne de mort. Or devant un condamné à mort, respect s'impose, et, jusqu'à l'exécution de la sentence, entoure le criminel des marques d'une respectueuse commis ration. En fut-il ainsi après ce cri de mort, on lui cracha au visage; on le frappa à coups de poing, on lui donna des soufflets et toute la nuit ne fut qu'une série d'insultes, de moquerii et de mauvais traitements.
Mais, dès le lendemain matin, le grand conseil des Juifs Sanhédrin} s'assembla ; il était composé des anciens du peu;
ntj
des princes des prêtres et de plusieurs scribes; assemblée auguste et majestueuse, si elle n'avait pas été aveuglée par la haine, fenvie et la jalousie.
La sentence contre Jésus commençait à prendre une tournure et une forme légale si elle avait été dictée par la conscience, la justice et la religion.
Ceux qui voudraient justifier la mort de Jésus, parce qu'elle fut résolue dans cette imposante assemblée, avant d'être prononcée par Pilate, devraient bien rechercher la procédure dont on usa dans cette arène de la justice judaïque. On lui demanda, avec des apparences de modération, de bien préciser sa qualité : Si tu es le Christ, dis-nous-le! Et Notre-Seigneur deleur répondre : Si je vous le dis vous ne me croirez pas. Tous lui dirent : Vous êtes donc le fils de Dieu? — Oui ! je le suis. ^ cette réponse, leur conclusion fut la même que celle de Caïphc: car ils dirent : Qu'avons nous besoin d'autre témoignage! Mais vouliez-vous qu'il dise non et devienne un men- ■teur. Le mensonge se rencontre chez le père du mensonge, mais il n'existe pas dans la divinité.
Toutefois ils n'osèrent pas le condamner eux-mêmes et ils chargèrent Pilate de ce soin, en le conduisant devant le tribunal du gouverneur, où ils débitèrent contre lui une foule de fausses accusations : mais, avant d'aller plus loin, il serait curieux et intéressant d'examiner un petit document que nous ne garantissons pas comme historique et officiel, mais qui indique que la majorité du Sanhédrin n'était pas contre Jésus. Quelques-uns d'entre eux auraient voulu le sauver. Commençons par l'avis du grand-prêtre.
On sait que Caïphe avait dit; Vous n'y entendez rien et vous ne considérez pas qu'il vous est avantageux qu'un seul homme meure pour le peuple et que toute la nation ne périsse pas. — Ce témoignage est authentique, les suivants ne sont revêtus que d'un caractère de probabilité historique ou de tradition.
Joram représenté à droite a dit: Pourquoi condamnerionsnous ce juste? Et Nicodème à gauche de Caïphe dit : Notre loi permet-elle de condamner personne sans l'avoir entendu auparavant et sans s'être informé de ses actions?
Revenons à toutes les voix de droite, Ptolotnée demand Pourquoi pardonner si longtemps? que ne le condamnons nous pas? Sareas criait : Otez-le, ôtez-le du monde I Mais Josapbat voulait qu'il fut condamné à une prison perpétuelle. Diarablas pensait : que, pour avoir excité le peuple, il était digne d« mort. Sabinti exprimait ainsi son suffrage ; Qu'il soit juste ou injuste, parce qu'il n'observe pas la loi de nos pères, il faut qu'il meure. Samecil croyait : qu'il fallait le punir pour qu'il ne prêche plus à l'avenir contre nous. Achias affirmait : qu'on ne condamnait jamais à mort quelqu'un sans l'avoir entendu. — Repassons à gauche, Pothiphar voulait : que cet homme soit, comme séducteur, expulsé du pays. Ehierin disait : Qu'il soit pieux ou non pour avoir excité le peuple par sa prédication il faut qu'il meure. Riphar prétendait : qu'on lui fasse d'abord confesser son crime et qu'on le châtie ensuite. Rosmophin s'écriait : A quoi bon les lois, si on ne les observe pas? C'est alors que Simon le lépreux demandait : Qu'est-ce qu'un rebelle mérite suivant la loi? et Raban de répliquer : Nous avons une loi et selon notre loi il doit mourir. Mais Subat répliquait : Les lois ne condamnent personne à mort sans juste cause. Mesa tranchait ainsi la question : S'il est innocent écoutons-le, s'il est coupable chassons-le. Et Joseph d'Aiimathie concluait par cette sentence : Ce serait une honte si personne ne défendait cet innocent. Enfin on sait comment Pilate termina ce procès, il se lava les mains en disant : Je suis innocent du sang de ce juste! Pauvre et lâche Pilate, pour être innocent il ne fallait pas l'abandonner à une cruelle et injuste flagellation et le livrer à des tigres qui mirent son corps en lambeaux et n'épargnèrent pas la plus petite partie de son adorable personne. Ton nom est livré à la réprobation du genre humain par l'éternel Crcrfo, et, jusqu'au dernier jour du monde, on répétera : Je crois en Jésus- Christ qui a soulTert sous Ponce Pilate et qui a été crucifié.
Après examen des différentes réponses du Sanhédrin que conclurez-vous, lecteurs? Ajoutez votre voix pour le condamner ou bien demandez la révision de cet injuste et déloyal procès et si cet examen n'obtient pas la révision dans l'esprit de votre race entière, peu importe, pourvu que cette révisioo
se fasse dans votre esprit, car alors au lieu de vous écrier avec vos pères : Que son sang retombe sur moi! vous vous écrirez : Depuis assez longtemps, ce sang crie vengeance m'oppresse et m'écrase; que maintenant il tombe sur moi pour me laver, me purifier, me régénérer et me .pardonner ! Que ce sang me procure bientôt Teau sainte du baptême! lavahis me et super nivem dealbabor : il me lavera et mon âme deviendra blanche comme la neige.
FÎAPITRE IV
CRUCIFIEMENT ET MORT DE JESUS
Nous sommes circonscrits dans un cadre trop étroit poiz nous étendre davantage sur mille détails du prétoir^^
de la prison et de la colonne de flagellation, où noiz
aurions contemplé la sainte et divine victime gisante »baignée dans son sang. Pilate la trouvait si attendrissant- ^ qu'il la montra au peuple en lui disant : Ecce Homoîpt ^ suadé que le spectacle de l'iiomme de douleur, que les ang»- : contemplaient en pleurant, attendrirait cette vile popula»> ivre de sang. Mais rien n'y tit. Les cris redoublés du crucij,^^
gaturlui arrachèrent la sentence de mort contre Jésus. No-^ — i serions longtemps à parcourir le chemin qui conduit ^^^ a Calvaire si nous méditions ensemble sur la rencontre ^— d, Jésus et de sa très sainte Mère, sur les filles de Jérusalem q__^Bu,
le suivaient en pleurant à chaudes larmes et la femme pieu ;se
qui, avec un linge à la main, traversa la foule pour arriv-- er jusqu'à Jésus afin de lui essuyer son visage ensanglanté, cc^ uvert de sueur, de sang et de crachats. Nous voudrions vc^- us montrer Simon le Cyrénéen, aidant Jésus à porter sa crcu^^i.'c sous le poids de laquelle il était tombé trois fois, et nc^ "us agenouiller en esprit au milieu de la boue à laquelle le sa:, "^^g divin était mêlé, afin d'adorer ce sang qui, en vertu de TunL ^E=in hypostatique, restait toujours le sang d'un Dieu sur les pa'w^^ és_ de Jérusalem, parce que la divinité n'en était pas séparée,
Hfitons nous d'arriver au sommet du Golgotha, le specta * n'est pas moins triste et douloureux. Sa robe, sans coûta. 3 lui avait été rendue pour couvrir ses épaules déchirées, tn ^ la pression de la croix l'avait pour ainsi dire collée suir chair sacrée et quand ses boureaux voulurent le remettre à ' pour le clouer sur la croix, il fallut à nouveau déchirer chair adorable pour détacher de son corps cette robe qixi était collée. Toutes ses plaies se rouvrirent et le sang en s<
^^— es
f tit avec une nouvelle abondance. Mais ce n'était que le prélude \ des déchirements du crucifiement, car les compagnons de Jésus, t qui avaient mérité la mort pour leurs crimes, furent suspendus là leurs croix avec des cordages. Les bourreaux jugèrent le 1 Christ indigne d'un semblable ménagement, ils prirent des I clous qui assouvissaient mieux leur rage et leur fureur. 1 Détournons nos regards des cruelles inventions de la cruauté I de ces bourreaux inspirés par l'enfer, mais prêtons l'oreille r quand la divine victime est élevée entre le ciel et la terre; sur cette nouvelle chaire elle fait entendre des enseignements tels l'que le monde n'en a jamais entendu de pareils. Jésus profère I sept paroles qui rempliraient des volumes si on les méditait à l'aide des commentaires qui en sortent tout naturellement.
Elles sont comme les cordes d'une lyre plaintive, harmonieuse, qui résonne sous les mains défaillantes du divin moribond. Ah! chers lecteurs, si vous les méditiez sans partipris, vous ne résisteriez certainement pas à leurs sublimes leçons, vous tomberiez dans l'extase et l'adoration devant la victime de vos pères. Allez les relire dans les saints Evangiles, car je ne vous citerai que la parole de Jésus relative â ses bourreaux : Mon père, s'écrie le divin mourant, pardonnezleur car ils ne savent ce qu'ils font. — O prière sublimel Clîerchez la pareille sur les lèvres des victimes innocentes ou coupables de la justice humaine et vous ne la trouverez pas, j'en excepte celle de saint Etienne lapidé pour le Christ.
Quand la mort plane sur la tête des suppliciés, quand ces infortunés se tordent dans les spasmes des tortures et de la mort, peuvent-ils exhaler une prière aussi touchante que celle du pardon pour leurs bourreaux?
Ceux du Christ étaient des monstres à figure humaine, des tigres féroces qui avaient joué avec leur victime en se moquant d'elle, avant, pendant et après les déchirements de la flagellation. Et pourtant il prie pour eux et pour la nation malheureuse qui l'avait livré à des mains aussi cruelles, et il ajoute le motif de sa prière : car ils ne savent ce qu'ils font. Ah I s'ils l'avaient su, ils eussent épargné leur Dieu et Satan lui-même .ne le savait pas. Car le sachant il ne se serait pas attaqué à celui dont la mort allait détruire son empire. Les Juifs ne
savaient pas davantage qu'ils crucifiaient leur Dieu, leur Créateur, leur Sauveur, car au lieu de le crucifier ils l'auraient adoré.
Mais après une expérience de i8 siècles, les preuves de la divinité sont faites, il n'est plus possible de la contester.
Je défie les Juifs qui feraient des recherches et des études consciencieuses de rester avec le plus léger doute à cet égard, je défie les Juifs qui sont de bonne foi et qui ont un cœur sincère et loyal, de lire les homélies sur saint Mathieu par saint Jean Chrysostome sans se sentir émus et bientôt gagnés au christianisme ; mais il faut aller aux sources véritables, interroger les livres inspirés. les évangélistes, les épîtres de saiat Paul. Car que diriez-vous d'un libre-penseur quivoudrait étudier l'histoire du peuple de Dieu ailleurs que dans Moyse et les prophètes r" Ce n'est ni Demosthène, ni Cicéron, ni Confucius, ni Mahometqui parleront dignement des tables du Sinaî ou du passage de la mer Rouge; et maintenant regardez un autre spectacle : Marie-Madeleine est agenouillée au pieds de la croix qu'elle étreint de ses bras purifiés; sa tête reçoit les gouttes du sang de celui sur les pieds duquel elle a versé ses parfums ; et Marie l'auguste et douloureuse mère du crucifié se tient debout, sous les bras de la croix ; Jean, le disciple bien-aimé, le seul qui ait accompagne le divin Maître, se trouve près de celle qui va devenir sa mère adoptive, et qui en l'adoptant devient la mère de l'humanité coupable et surtout de cette portion infidèle du peuple Juifs.
Aussi, pour aller à Jésus, commencez, ô Juifs, par va adresser à sa mère, elle vous prendra comme par la main etv remettra dans les bras de son fils. Vous êtes les enfants de î douleur, elle vous aime tendrement et voilà ce qui explique les étonnantes et merveilleuses conversions juives qui se produisent dans tous les siècles de l'Eglise et sur toutes les plages de l'univers. La céleste bergère ramène tant qu'elle peut des brebis au bercail du divin pasteur. Vous n'êtes pas plus scélérats, ni plus criminels que le bon larron. Marie a obtenu sa grâce ; après avoir été un homicide et surtout le blasphémateur du Dieu crucifié, il a demandé un souvenir du roi, lorsqu'il serait dans son royaume, et il a obtenu l'entré»
et la prise de possessioD de ce paradis dont ses crimes l'avaient excl u .
Vous avez peut-être trempé vos mains dans des tripotages financiers, mais jamais dans le sang humain ; vous n'êtes que des aveugles ou des entêtés endurcis (entêtement n'est pas science). Puisque la science vous manque, vous êtes enveloppés dans la prière du Christ ; pardonnez, car ils ne savent ce qu'ils font. N'est-il pas vrai que si le savoir vous était donné vous vous convertiriez, vous ne voudriez pas savoir de science certaine que le Christ est le Messie, et continuer à le méconnaître, le renier comme Pierre, le persécuter comme Saul. Nous avons vu Zachée monter dans un arbre pour Cûcinaître Jésus : à vous je conseille de vous mettre à genoux et de faire cette prière : O Jésus mort en croix! si vous êtes le Messie promis et si cette croix est capable de m'ouvrir le ciel, faites que nous vous adorions et que nous vous bénissions, puisque c'est par votre croix que vous avez racheté le monde. Recueillons-nous et prêtons l'oreille aux dernières paroles qui vont tomber des lèvres mourantes du Christ : Cotisummatum est ! dit-il, tout est consommé, c'est-à-dire le rachat est accompli, les prophéties sont réalisées, la colère du ciel est apaisée, la divinité est réconciliée avec l'humanité, Satan est refoulé au fond des abîmes, le ciel est ouvert sur nos têtes, les feux de l'enfer ne peuvent plus nous atteindre. Le Père céleste est désarmé, son courroux est apaisé, les iniquités de la terre sont eifacées, le monde est sauvé. Alors Jésus pousse un grand cri, il incline la tète et il expire. Quand la mort nous frappe, notre dernier souffle s'exhale dans le *lence, mais Jésus, le maître de la vie, pousse un grand cri, incline la tête, car sans cela la mort n'oserait le frapper : tout aussitôt la terre tremble, le soleil s'obscurcit, les ;s ressuscitent et se montrent dans Jérusalem. Si ce crucifié-là est une victime ordinaire et humaine. Dieu 'evaii-il se faire le complice de l'erreur et tromper ainsi Humanité? Mais puisqu'il est Dieu, quoi d'étonnant que le soleil se cache et refuse sa lumière, devant le crime du Vieille, que les rochers se fendent et montrent ainsi que l'insensibilité des Juifs est plus grande que celle de la pierre I
Mais un plus grand tressaillement s'accomplit dans li entrailles de la terre où les âmes des justes attendent le jour! de leur délivrance; l'âme de Jésus descend dans les limbes et va' consoler tous les justes de l'Ancien Testament.
Cependant un dernier outrage restait à accomplir envers la sainte et divine Victime. En approchant des trois crucifiés, la mission des bourreaux était de les achever s'ils respiraient encore : leur sinistre besogne dut s'exercer sur les deux larrons ; mais Jésus ayant rendu le dernier soupir, un soldat se contenta de le frapper au cœur d'un coup delance, coup insensible pour le divin crucifié qui était mort; mais coup terrible pour son auguste Mère, qui en ressentit le contre-coup dans ses entrailles maternelles. O mères! vous qui rendez les derniers devoirs avec tant de sollicitude à vos enfants que la mort a touchés, vous comprenez ce qu'eut de terrible pour le cœar de Marie ce coup de lance dirigé sur la divine poitrine de son Jésus. Et maintenant, approchez, Nicodème et Joseph d'Arimathie, avec la permission de Pilate, pour rendre les honneurs de la sépulture au divin corps. Détachez-le de sa croix avec toute la délicatesse de la plus respectueuse tendresse et remettez-le à son auguste Mère. 11 te revient ce fils, ô Mère infortunée, comme revint un jour à son père le pauvre enfant prodigue; et ton fils unique, ton Dieu bien-aîmé te revient après avoir été prodigue de sa vie et de son sang. Ses prodigalités envers des ingrats, des frères dénaturés, ont produit la mort, et c'est dans ce pitoyable état que Nicodème et Joseph le déposent sur tes genoux maternels. Quelle différence entre les soins que tu lui prodiguais aux jours de son enfance et ceux d'aujourd'hui, où il te faut laver ses plaies, fermer ses blessures, et au lieu de langes l'envelopper dans un linceul !
Quand ce divin corps défiguré par les coups de la flagellation et par le coup de la mort eut reçu les derniers honneurs funèbres, un cortège se forma pour conduire dans un sépulcre neuf le fils de Marie, et le soir approchant, la pauvre mère affligée laissa son trésor dans le rocher où il avait été déposé, et pour s'en retourner chez elle elle dut repasser par le Calvaire où s'était accompli ce drame si lugubre et si douloureux
de la sainte passion de Jésus : elle y aperçut la croix renversée, gisante à terre et encore mouillée du sang <Je son Fils et de son Dieu. Alors elle s'agenouille la première devant l'instrument honteux du supplice que Jésus allait rendre glorieux, puis elle déposa un baiser sur cette croix empourprée du sang divin, et quand elle en détacha ses lèvres elles étaient rougies du sang de son bien-aimé.
O CRUX AVE
Après Marie nous tombons aussi à genoux devant celte croix pour la saluer et pour l'adorer. Oui, car elle était adorable depuis qu'elle avait été inondée du sang de l'Ilomine- Dieu. Toutefois ce n'est pas le bois que nous adorons, nos adorations ne s'adressent qu'à Celui qui est njort sur elle, et si je vous dis qu'il était Dieu, c'est après le centurion qui. descendant de la montagne, avait vu les prodiges qui éclatèrent lorsqu'il rendit le dernier soupir et qui s'écria : Ah ! celui-là était vraiment le Fils de Dieu I Et ceux qui étaient avec lui se lamentaient et se frappaient la poitrine en s'en retournant : Percutientes pcctora sua revertebaiittir.
Pendant que ce Dieu-Homme se repose au tombeau qu'on appellera bientôt le sépulcre glorieux, contemplons l'instrument béni sur lequel il a opéré le salut du monde et saluons sa croix! O crux ave! Spes utiica. La croix, ô mon Jésus I avec plus d'ardeur que votre disciple André, vous la désiriez, vous l'appeliez de tous vos vœux,et quandPierre, voulant vous dissuader d'aller à Jérusalem pour y souffrir et y mourir, commença par des reproches qui se terminèrent par ces paroles : A Dieu ne plaise qu'il en soit ainsi, non tout cela ne vous arrivera pas! vous lui répondîtes : Arrière Satan ! Tu m'es un objet de scandale; car tu ne sais pas goûter les choses de Dieu, mais celles des hommes. Quel est donc celui que vous traitez de Satan? C'est Pierre, le prince des apôtres, le fondement de l'Eglise, le coryphée du chœur sacré, et naguère en lui parlant vous l'appeliez bienheureux; vous lui confiiez les clefs des cieux, vous lui adressiez les qualifications les plus élogieuses, mais quand il veut s'opposer à vos souffrances et à votre croix, vous l'appeliez Satan.
Le jour où il allait être crucifié approchant, le Sauveur «'écriait : Père! l'heure est venue, glorifiez votre Fils! Sa
gloire, c'est la croix ; aussi le disciple bien-aimé affirmait que l'Esprit^Saiût n'avait pas encore été donné parce que Jésus n'avait pas encore été glorifié, c'est-à-dire que le Christ n'était pas encore monté sur la croix. Oui, c'est la croix qui a réconcilié Dieu avec les hommes, qui a fait de la terre un ciel, réuni les mortels aux anges, renversé la forteresse de la mort, détruit la puissance du diable, anéanti l'inHuence du péché, délivré la terre des erreurs, ramené la vérité, chassé les démons, bouleversé leurs temples, miné leurs autels, arrêté leurs sacrifices, planté la vertu, jeté les fondements de l'Eglise. — La croix, c'est la volonté du Père, la gloire du Fils, le tressaillement du Saint-Esprit! La croix! C'est l'orgueil de Paul, car il s'écrie : Je ne saurais me glorifier en rien, si ce n'est en lacioixde Jésus; je ne sais rien, je veux ne rien connaître au milieu de vous, si ce n'est Jésus et Jésus crucifié : Nisi Jesum il hune crucifixnm.
La croix surpasse le soleil en éclat, en rayons, en splendeur, et quand le soleil s'obscurcit, la croix brille toujours et les splendeurs de la croix éclipsent celles de l'astre du jour. Lacroix enfin est le monument de l'amour de Dieu; Dieu a tellement aimé le monde qu'il a livré son Fils unique, et quiconque croira en Lui ne périra pas. La croix est un rempart imprenable, une arme invincible, la sécurité du riche et le trésor du pauvre. Si le Christ n'avait pas voulu monter sur la '^roiï, il n'aurait pu charger les prophètes d'annoncer son Crucifiement; il rappelle son calice. Nul breuvage rafraîchissant le palais altéré n'est aussi agréable que la croix pour I^sus, puisqu'il disait : J'ai vivement désiré de manger cette pâque avec vous. Et pourquoi? C'est que la croix devait la suivre, et la croix telle qu'il la désire, sera dressée dans une Scande ville, au milieu d'une grande solennité, au centre "Un grand peuple, par suite d'un double jugement : Celui '^^s Juifs et celui des Romains, au milieu du jour, sur ce 'Commun théâtre de l'univers. Comme le spectacle du Golgo- 'ûa ne pouvait néanmoins ôtre aperçu que par les hommes qui s'y trouvaient, il ordonne au soleil de se voiler afin que 'e monde entier connut le drame qui s'y déroulait. Et ne vous étonnez pas que la croix ait un tel éclat sur la
terre, dès le temps présent, puisqu'elle doit, à la fin des temps, briller encore d'un plus vif éclat.
« Au jour solennel de la justice et de la terreur, dies ircr, quand le Sauveur viendra manifester sa gloire avec la gloire de son Père, quand sera dressé le tribunal redoutable, quand la nature humaine toute entière y comparaîtra, alors que rouleront des fleuves de feu, que les légions des anges et des célestes Vertus descendront avec leur Roi, que les palmes éternelles seront étalées, que les saints brilleront, les uns comme le soleil, les autres comme les étoiles; lorsque les cohortes des martyrs, le chœur des apôtres, les rangs des prophètes, tous les groupes divers de ces hommes généreux se produiront à la face du monde, en ce moment, au milieu de toutes ces splendeurs et de ces magnificences, le Sauveur, dis-je, apparaîtra précédé de cette croix qui lancera des rayons plus lumineux que jamais. »
Alors se montrera dans les cieux le signe du Fils de l'Homnie et le soleil sera obscurci et la lune ne donnera plus sa lumière, parce qu'alors rayonnera seul le signe de la croix. O splendeur de la Passion! O charité de la croix! Le soleil est voilé de ténèbres, les étoiles tombent comme des feuilles desséchées, mais la croix brille plus que ces astres et sa splendeur illumine le ciel entier. Car le Christ s'en fait un sujet de gloire, et toute sa gloire est concentrée sur ce gibet qu'il manifeste aux yeux de l'univers dans une auréole flamboyante.
Et il en sera ainsi, chers lecteurs, que vous le vouliez ou ne le vouliez pas. Pas un iota ne sera changé à cette scène grandiose et majestueuse, lorsque le Christ viendra présider aux grandes assises du genre humain dans la vallée de Josaphat. En ce jour, il sera redoutable, inexorable; mais en Attendant il est le Dieu des miséricordes. Dans le temps présent, il ne juge pas, il ne condamne pas; mais il prie, il conjure, il implore les pécheurs de revenir à Lui, et c'est surtout aux Juifs qu'il s'adresse. Regardez ce crucifix dont la vue excite vos colères : Il y est représenté les bras étendus, il vous ouvre ses bras pour vous recevoir et, dans cette attitude, il rappelle la parole du prophète Isaîe : 'J'ai étendu mes |
ains pendant tout le jour vers un peuple incrédule et rebelle. » Ce jour, c'est le temps présent qui. comparé à l'éternité, n'est pour ainsi dire qu'un jour. Jusqu'à l'heure de la conversion des Juifs, à la fin des temps, les bras du crucifix sont étendus et semblent vous dire : « Revenez à moi. Vous ne croyez pas, non crcdftiti^m, à ma miséricorde toujours patiente dans son attente, et pourtant tout Israël sera sauvé. {S. Paul, cb. xi. v. ab et 27.) Quand le nombre des Gentils sera complet, toute la nation juive se convertira, car il est écrit (ISAÏE, Lix, 20) : Il sortira de Sion un libérateur qui retirera Jacob de son impiété et je ferai alliance avec eux après que j'aurai effacé leurs péchés, »
C'est alors que la croix rassemblera les Juifs, selon le mot du prophète Isaïe (ch. lviii, v. 8) : « La gloire du Seigneur les protégera, et gloria Damini coïiiget te. » Or, nous avons dit que la croix était la gloire du Christ et la gloire du Seigneur devra resplendir sur eux, gloria Domini colliget te. Ecoutez encore Racine chanter la croix dans son poème :
Les maîtres des pays par le Nil arrosés
D'une antique sagesse eniin désabuses
Ont di^jj) de la eroix cmbnissé la folie.
A l'aspect d'un bois vil, le Parthe s'humilie
Et réunis entre eux pour la première fois
Les Scythes vagabonds reconnaissent des lois.
A l'Aulcur du soleil le Perse oITre un hommage L^Qae l'erreur si longtemps lui fit rendre à l'ouvrage. l'Des déserts Libyens le Tarouche habitant, I LeSarmale indocile, et l'Arabe inconstant rDe ses sauvages mœurs adoucit la rudesse, I Corinthese réveille, et sort de sa mollesse, I' Athéne ouvrant les yeux reconnait le pouvoir V Du Dieu qu'elle adora longtemps sans le savoir... I- Les Gaulois délestant les honneurs homicides I Qu'offre à leurs dieux cruels le fer de leurs druides, ^Apprennent que pour nous le ciel moins rigoureux k-He demanda jamais le sang d'un malheureux, LEt qu'un cœur qu'a brisé le repentir du crime FËstaux yeux d'un Dieu saint la plus sainte victime. I Sur vos têtes aussi luit cet astre divin h Vous que baignent les Hols du Danube et du Rhin, L' Vous qui buvez les eaux du Tage et de l'Ibère, f Vous que dans vos forêts le jour A peine éclaire, k'Et vous que séparant du reste des humains
Les mers avaient sauvés des fureurs des Romains,
Lieux où ne put voler leur aigle ainbilieuse.
Je vois dans vos climats la Toi victorieuse.
Au grand nom qui du monde a couru les deux bouts.
De l'Inde k la Tamise on fléchit les deux genoux.
La Croix a tout conquis et l'Eglise s'i^crîe :
Comment à tant d'enrauls ai-je donné la vie!
Et vous maintenant, ô Juifs, pour qui la croix est un suj . de scandale, vous oubliez qu'elle a été glorifiée par vot z: saint législateur Moyse,car il prit un jour un serpent d'airîk_ et le suspendit à une croix en disant : Quiconque après avez été mordu par un serpent, regardera cette image, sera guéri.
Et Moyse semble vous dire : Si je fais fondre l'image d'-» serpent, c'est pour 6gurer le mystère de la croix ; c'est pc^ ouvrir la voie dans laquelle s'élanceront les apôtres, q_ j'élève longtemps à l'avance cet étendard admirable et incon de la croix. Rien de forcé dans cette interprétation; écou plutôt le Christ approuvant cette figure antique et se l'ap] quant à lui-même, car un jour il dit à Nicodème : De mê que Moyse a élevé le serpent dans le déseit, de même il f; que le Fils de l'homme soitélevé, afin que quiconque croit lui ne périsse pas, mais obtienne la vie éternelle. (S. J.,ni, t
Eh quoi! ce serpent d'airain, malgré sa matière inaninia pu guérir tous ceux qui allaient périr par la morsure « serpents, et cela en vertu de ce qu'il était la figure du Cbr : et vous ne pouvez croire i\ la réalité et à l'efficacité de la ce* du Sauveur. Remarquez avec quelle autorité douce et tir; quille il nous montre l'Instrument de son supplice : Vc3 que nous montons à Jérusalem et le Fils de l'homme sera li"^ (pour être mis eu croixj. Et pourquoi, dit-il, nous montoJ puique seul il monta sur la croix. Ah! c'est que tous i disciples doivent partager ses souffrances selon ces paro du grand Apôtre ; Avec le Christ je suis attaché à la crc (Gal. III, v. 19), et ces autres : J'accomplis en moi ce qui manq aux souffrances du Christ. Tout chrétien, de loin ou de pr doit participer aux souffrances de la croix et s'en appliqila vertu et les mérites par la pratique des vertus austèr Celui qui veut me suivre, a dit le Sauveur, doit se renon lui-même et porter sa croix.
ilà
£t maintenant, qu*il serait intéressant, s'il nous était donné <Je le réaliser, le travail qui énuméreratt les fruits de la croix.
Savez-vous qui a tari le plus de larmes, guéri le plus de cœurs malades dans le monde? Le Crucifix, n'en doutez pas; lui seul a le secret d'adoucir la vie. Sur ses pieds bénis, les pieurs en tombant font jaillir une source d'espérance. En contemplant Jésus, on oublie la souffrance. A l'ombie de la croix, au murmure de la prière, la douleur s'endort, ou plutôt en s'élevant au ciel comme les eaux de la mer elle perd son amertume. Bientôt l'amour s'éveille dans le cœur de celui qui ''egarde la croix et sa magie céleste enchante si bien la souffrance que tout change. Le travail est un doux repos, peine s'appelle un bonheur, les amertumes sont des 'Oies et le sacrifice est presque une volupté, et au milieu «es plus grandes douleurs vous entendez cette étonnante parole ;
Ou souffrir ou mourir!
Eh bien, si malgré tout cela la croix vous répugne pour Votre compte personnel, respectez-la et ne l'insultez pas, car Ce serait insulter les deux cent milions d'êtres humains qui s'agenouillent devant elle. Songez que demain vous adorerez ^G que vous méprisez aujourd'hui et que ce sera sous l'éten- •dard delà croix que vous retournerez à Jérusalem.
Déjà sous son égide des armées de héros ont senti la flamme tivi plus pur héroïsme qui les a fait, au moyen âge, marcher ^t combattre pour la délivrance de la Terre Sainte, Le senti- **^ent patriotique n'entrait pour rien dans le soulèvement de «=es multitudes armées avec le titre de Croisés.
lorsqu'une dernière croisade vous reconduira à Jérusalem, '^^ous serez soutenus par la croix du Christ et par le sentiment "e l'exilé qui rentre dans sa patrie.
En attendant, nous ne ferons pas d'enquête pour savoir si
*^ procès doit vous être déclaré comme fauteurs des sacrilèges
^*^crïmis en ces derniers temps contre les crucifix arrachés de
^^r place d'honneur et brisés dans des tombereaux qui les
'"s.înaient à la voirie.
Au-dessus de ces sacrilèges, si vous en êtes coupables, il y
A quelque chose de plus criminel, c'est ]a tolérance des catholiques qui ont accepté ces mesures au iieu de défendre leurs crucifix jusqu'à l'effusion du sang et le sacrifice de leur vie. Ah! si du moins des protestations avaient été faites aussi éloquentes que celles de Montalembert en 1830, à l'occasion du sacrilège à Saint-Germain-l'Auxerrois! Le célèbre écrivain a tlètri la profanation de la croix en ces termes :
Il s'est trouvé dans ce monde de misères et de crimes un symbole de gloire et de vertu, dans ce monde où la force s'est installée rtvec l'esclavage, un symbole d'éternelle justice et de sainte liberté; dans ce monde de perpétuelle douleur, un symbole d'éternelle consolation. Celui qui s'est dit le Fils de Dieu a légué l'instrument de son supplice à l'humanité, at pendant dix-huit siècles l'humanité- s'est prosternée devaat « legs sacré.
Jusqu'à Lui, les riches et les rois avaient eu seuls des
msjgnes et des bannières, il en donne une aux pauvres, au
■ieii;c butnain tout entier, et les riches et les rois abdiquent
Icj. leurs pour l'adorer. La croix du Christ a présidé à toutes
Ifs J^,>^lia^^s du monde moderne, elle s'est associée à toutes
-*> -ijvcrsjlés et à toutes ses gloires. Elle ;i servi de base à ses
- '■ir.v>ii^ et d'étendard à ses armées; elle a consacré les
■.;> illustres de la civilisation comme les émotions
u's de la pitîé; elle a sanctifié les palais des
. ot ta hutte du paysan. Une croix a m;irqué où
Mhit sa p;itric. Une croix fut le sceau de la grande
^l^rre. Une croix surmonte la tombe de nos
k «t toujours c'est à son abri que l'humanité a
k«t »ji gloire.
.!o parure à nos vierges, de décoration à t\ueille nos derniers soupirs et couvre ■use par un Dieu mourant à son Eglise :i main jusqu'à son vicaire d'aujourd'hui, : cinquante-huitième fois, elle vient de L^ttraMes bénédictions sur la ville et sur
3T^x que la terre a reçu les premières , : . d'une égalité, la seot
. Elle est l'abrégé de notre histoire, le code de nos devoirs, la garantie de nos droits, le type de notre civilisation, le signal de notre affranchissement, le sceau de notre avenir.
Et maintenant, il s'est trouvé dans le monde un peuple qui s'est proclamé le pontife de la civilisation, le libérateur des nations, le maître de l'avenir, le pondérateur des droits et des intérêts européens, et ce peuple a BRISÉ LA CROIX. Ce peuple, c'est te peuple de Paris. Oui, il faut le dire, le peuple de Paris, car si nous dénions ce nom au groupe de forcenés qui ont accompli cet attentat, nous ne pouvons le refuser à la garde nationale qui l'a toléré, à l'autorité qui l'a encouragé, à la société qui l'a accueilli avec une glaciale indifférence ou une pitié dérisoire.
Naguère, au seul bruit de profanation que cette croix subissait dans une lointaine contrée, l'Europe s'ébranla et neuf fois un débordement d'héroïsme et de dévouement alla inonder l'Orient et proclamer le règne et la victoire du Christ. Aujourd'hui, c'est à peine si on lui accorde quelques pleurs, c'est à peine si deux ou trois journalistes s'émeuvent pour la défendre. Est-ce à dire qu'elle va disparaître à jamais. Non! il n'en sera point ainsi. Du sein de la nouvelle lutte que Dieu lui prépare, elle sortira non pas seulement vivante, mais victorieuse et le front ceint d'une couronne nouvelle.
A l'épreuve de la prospérité va succéder Tépreuve de la persécution, elle a toujours bu dans le calice quand elle a dû être invincible ; elle semblait avoir assez versé de sang pour prouver sa mission, mais puisque chaque siècle demande des titres de sa céleste origine, le siècle les aura, elle ne reculera pas devant son immortelle destinée. Aussi comme l'Eglise a raison de chanter :
Implela sunl quœ conctnil David fideli carminé Dicendo nalionibus Hegnumt a ligiio Deus.
Quand le Christ détruira comme David l'a dit Du prince des démons le royaume maudit, Et de l'humanité I9 misère profonde, Le Sauveur par sa croix régnera sur le monde.
Un poète moderne a chanté le crucifix en quatre vers b pathétiques :
Vous qui pleurez, venez à ce Dieu car il pleure, Vous qui souffrez, venez à Lui car il guérit, Vous qui tremblez, venez à Lui car il sourit. Vous qui passez, venez à Lui car il demeure.
il se rend au sépulcre avec Jean qui, étant plus jeune, .illa plus vite et arriva le premier, et quand Pierre et Jean revinrent le dire aux autres, tous ne voulurent pas y croire. Enfin, Jésus apparaît au milieu d'eux tous, à l'esceptîoa de Tboma» qui était absent: tous crurent après cetteapparilioneirannoocèrent à Thomas qui ne voulut pas accepter le témoignage lie tous les apôtres. Notre-Seigneor fut obligé de se montrer * nouveau, et Thomas s'y trouvant cette fois, Tapôtre incréduV^ entendit l'acceptation des conditions exigées pour cioi^ et qui consistaient à mettre sa main et ses doigts i&^^ les blessures.
Approchez, Thomas, lui dit Jésus, mettez vos doigts da*^ mes mains et votre main dans mon côté. Ah î Seigneur, s'écC* cette fois l'apôtre vaincu, je croîs, vous êtes mon Seigneur ^ mon Dieu. Et maintenant que vous êtes tous bien convaincu ^ * partez en mission dans le monde et prêchez la résurrection- Pas du tout, ils sont convaincus, mais ils ont peur, ils ^ ^^ cachent. Notre-Seigneur leur apparaît une dernière fois et i^^ conduit sur la montagne. Tous le voient monter au ciel, aprfe^ avoir reçu une dernière bénédiction. De cette fois, ils vor» ''' marcher et prêcher, pas du tout; ils tremblent toujours, il* , s'enferment dans un cénacle, ils y restent dix jours sans ose: ï | sortir, et la prédication de la Résurrection ne commence pt* | encore. Qu'attendez-vous donc, apôtres ingrats et timides "S Ils attendent le Saint-Esprit. Le Saint-Esprit vient, etalofs- -^ intrépides comme des lions, ils prêchent la grande nouvelle^ -, convertissent, par l'organe de Pierre, sept mille âmes ec^ deux discours ; on veut lour fermer la bouche, on les saisi * et les frappe de verges- Après les coups, ils se réjouissen* d'avoir été trouvés dignes de souffrir ces affronts pour le non* ie lésas. Quel plaisir trouvent-ils donc à se faire battre i^ ■:.n mort qui n'est pas ressuscité? car à entendra *ie se convertissent pas, cette résurrection est ^ ,11e a été organisée par les disciples du crucifii
Lvttfkos enlever son corps ; car rien n'était plus facile k ïttger par l'exposé suivant :
ïètait environné par une ceinture de soldats, la e èUit énorme : de plus, elle était solidement
scellée. Pour franchir la troupe de soldats, il n'y avait qu'à attendre qu'ils soient profondément endormis, et pour ne pas les réveiller, il fallait desceller la pierre et briser les scellements sans aucun bruit, enlever la pierre et la déposer à terre, un peu plus loin, sans faire entendre le plus léger mouvement, prendre le corps et passer avec lui. par dessus les soldats, sans les toucher et sans les réveiller. Et pour preuve de toutes ces manœuvres exécutées comme nous les racontons, les Juifs ont pour témoins les soldats à qui ils ont donné de l'argent, pour dire que tout s'était passé comme nous vous l'avons exposé. N'est-il pas évident que si ces bons soldats dormaient à poings fermés, ils pouvaient assurer que tout s^était passé de la sorte, car des hommes qui dorment ne sont-ils pas des témoins irrécusables?
Est-ce que vous hésiteriez à condamner un homme à mort, si des témoins plongés dans le sommeil vous affirmaient que cet accusé est vraiment un assassin qui a commis son crime, tout à côté d'eux, pendant qu'ils dormaient. Or, tels sont les témoins du judaïsme qui nous affirment que le Christ n'est pas ressuscité et qui sont en opposition avec les témoins du christianisme, prêchant et mourant pour attester la résurrection du divin crucifié,
Les uns reçoivent de l'argent pour dire : Le Christ n'est pas ressuscité ; les autres donnent leur sang et leur vie pour attester la vérité de la résurrection. Les Juifs n'ont pu dire en parlant des soldats, que ces gardiens du tombeau étaient rendus à la cause des prédicateurs du christianisme, car ils affirment devant Pilate queleséducteur avait dit : Je ressusciterai le troisième jour; et ils expriment cette crainte qu'il pourrait-être enlevé par ses disciples qui ne manqueraient pas de dire qu'il était ressuscité et que cette erreur serait pire que la première, et pour l'éviter (ajoutent-ils) il était nécessaire de garder le sépulcre pendant trois jours. Que répondit Pilate? Vous avez des gardes, gardez-le comme vous l'entendrez. Nous regardons comme tout à fait providentiel le refus du gouverneur de donner des troupes romaines pour la garde du sépulcre, car les Juifs n'auraient pas manqué de dire : Le Christ n'est pas ressuscité, les soldats ont été soudoyés par les par-
tisans du Christ, et pour quelques pièces d'argent, les gardes de Pilate ont laissé enlever le corps du crucifié.
Mais» avec des troupes juives, il leurest impossible d'accuser de corruption, à prix d'argent, ces soldats qui sont de leur nationalité et qu'ils ont dû choisir parmi les plus incorruptibles. De là, pour eux, la nécessité d'imaginer l'opération de l'enlèvement du corps de Jésus pendant le sommeil des soldats. Mais par qui fut fait cet enlèvement, on ne peut en accuser d'autres que les apôtres. Or, il faut admettre que ces timides, ces poltrons du jardin des Oliviers, qui ont abandonné Jésus vivant, sont devenus tout à coup des braves, et même des héros pour exposer leur vie en faveur d'une cause si bien perdue. Leur maître est mort, que peut-il faire pour les sauver, pour les grandir aux yeux de l'univers qu'ils veulent conquérir, et ce cadavre, qu'en ont-ils fait? où l'ont-ils placé et caché pour mieux faire accepter l'erreur de sa résurrection?
N'insistons pas, des volumes par milliers sont entassés dans des bibliothèques nombreuses où le sujet et la question de Jésus vraiment ressuscité sont traités, dans des exposés lumineux et irréfutable s. Nous n'avons pas l'intention ni de les reproduire ni de les abréger ou de les analyser. Que ceux qui veulent s'éclairer cherchent la lumière. Nous n'invoquerons même plus le témoignage des onze apôtres qui paraît suspect aux Juifs, comme étant des gens vendus ou intéressés. ni celui des cinq cents disciples à qui Jésus se montra avant de remonter au ciel : il en est un qui nous semble plus extraordinaire, c'est celui de saint Paul, ce prosélyte ardent et fervent du judaïsme, ce persécuteur du nom de Jésus qu'il voulait eflfacer et noyer dans le sang des nouveaux sectaires, qui tout à coup embrasse la doctrine de la résurrection, et la prêche à _ l'univers entier. Dans quel but un tel revirement? Pour quel motif un changement si subit? Quelle gloire lui en revîent-îl, . quelle fortune y gagne-il, et quel apothéose en reçoit-il?"* Sa gloire fut de recevoir cinq fois trente-neuf coups d^ fouets ; sa fortune fut de travailler à son métier de corroyeu^ pour gagner son pain et ne rien demander à ceux qui devaien —
le sustenter. Son apothéose fut un bon coup d'épée, qui fi
bondir trois fois sa tête sur terre. Et saint Paul eût endur
^outcela, pour la glorification d'un homme qui avait dit de son vivant : Je ressusciterai, et qui, au lieu de ressusciter, serait resté mort; non pas même au fond de son tombeau, mais dans un endroit obscur où ses apôtres l'auraient caché. Et ce qu'il y a d'admirable et de convainquant dans ces affirmations de saint Paul sur la résurrection de Notre- Seigneur, c'est qu'il en démontre non seulement la possibilité et la réalité, mais encore la nécessité.
Entendez-le s'adressant aux Corinfhiens : « Entre les principaux chefs de la foi, je vous ai enseigné et donné comme en dépôt ce que j'ai reçu moi-même. Savoir : Que Notre-Seigneur Jésus-Christ est mort pour nos péchés, suivant les Ecritures, et qu'après avoir été enseveli il est ressuscité le troisième jour, selon les mêmes Ecritures, et qu'il s'est montré d'abord à Cépbas et après aux onze apôtres, et ensuite qu'il a été vu par plus de cinq cents de nos frères, en même temps, dont plusieurs vivent encore, tandis que les autres sont morts. Puis il est apparu à Jacques et ensuite à tous les apôtres, et qu'enfin il s'est montré à moi-même qui ne suis pourtant qu'un avorton, car j'ai persécuté l'Eglise de Dieu. Or, ce que les apôtres et moi vous avons prêché, vous le croyez réellement.» La foi, en la résurrectiondu Christ, avait été implantée parmiceshabitantsde Corinthe, à qui l'apôtre adressait ces paroles. Comment cette ville de Corinthe si florissante, située entre deux mers, ayant deux ports fameux qui attiraient de toutes parts le commerce de l'Orient et de l'Occident, aurait-elle accepté la doctrine de l'apôtre si elle n'avait eu pour fondement qu'une erreur aussi grossière, comme la fausse résurrection du Christ? et non seulement Corinthe, mais encore la capitale du monde, Rome ; la Rome païenne était déjà devenue la Rome chrétienne et avait embrassé non seulement la doctrine du Christ, mais une foi aveugle, entière et soumise à la résurrection du Dieu Sauveur, et cette vérité servit de démonstration au grand Apôtre qui prêchait la résurrection des morts à la fin du jonde.
Son grand argument est celui-ci : Si le Christ vous est omme ressuscité d'entre les morts, comment quclques- JM vous disent-ils qu'il n'y a point de résurrection des
morts? Mais s'il n'y a pas de résurrection pour les morts^ Christ n'est pas ressuscité. [Otez le genre il n'y a plus ' d'espèce.) Et si le Christ n'est pas ressuscité, vaine est donc notre prédication et vaine aussi est votre foi. Selon saint Paul la résurrection de Jésus-Christ est donc le fondement du christianisme ; si ce fondement est renversé, toute la religion tombe, la prédication des apôtres est fausse, notre foi est vaine et notre espérance de ressusciter est nulle. Voilà pourquoi si les Juifs veulent recevoir un bon conseil qui les aidera à ruiner la religion chrétienne, ce serait de dirigertous leurs efforts vers des preuves éclatantes, écrasantes, contre le dogme de la résurrection du Christ. Qu'ils ne s'évertuent pas à nous dire que le Messie n'est pas venu, qu'ils nous montrent simplement que le Christ n'est pas ressuscité, et pour cela qu'ils étudient dans les délibérations du Sanhédrin ce qu'il y a de plus fort contre ce fait merveilleux.
Pour nous, nous n'avons trouvé que cet ingénieux système de faire dire à des gens endormis ce qui s'était passé pendant leur sommeil. De nos jours il n'y a que des gens parfaitement éveillés qui puissent informer les dormeurs des faits qui se sont passés pendant leur sommeil. Quand le Sanhédrin régnait, les choses se passaient autrement. Les endormis étaient les instructeurs des gens éveillés. Pour notre part il nous semble que le Sanhédrin aurait dû inventer quelque chose de plus fort, de plus persuasif et de plus péremptoire. Que vous en semble? Au-dessus de la voix des nombreux témoins de la résurrection, il y en a une autre plus tonnante et plus éclatante, c'est celte des miracles; cet argument, nous rempruntons à une bouche plus autorisée que la nôtre, à la bouche d'or du Docteur Jean qui fut, pour sa haute éloquence, surnommé Chrysostome, C'est lui qui nous a inspiré de parler aux Juifs et nous estimons que tout Juif qui voudrait lire le saint Docteur avec un cœur sincère et loyal, deviendn chrétien après lecture; il lui suffirait de savoir support quelques épithètes blessantes échappées au saint Doctq dans la chaleur du feu oratoire dont il était si merveilleu^ ment animé.
L'orateur se dit que bien des gens demandent pourquoi !
^Ebrist ne s'est pas montré à tous les Juifs après sa résurrec-
KiOD, et il y répond en rappelant que la résurrection de Lazare
Ki'avait procuré d'autre effet que celui de décider sa mort, et
qu'en se montrant à nouveau à eux il n'aurait qu'excité leur
inutile fureur en aggravant leur culpabilité. En conséquence,
par ménagement pour eux, il se déroba à leurs yeux et ne se
manifesta que par le langage des miracles. Citons celui de
pierre et de Jean, qui montaient au temple pour prier et qui
■encontrèrent un homme boiteux de naissance qui avait été
onduit à la porte du temple ; or, en voyant les apôtres entrer,
1 se tourna vers eux pour en obtenir une aumône,
A leur tour, les deux apôtres jettent leurs yeux sur lui et
Pierreluidit: «Regarde-nous! » et il les regardait dans l'espoir
de race voir quelque chose. Alors Pierre lui dit: «Je n'ai ni or, ni
argent, mais ce que j'ai je te le donne : AU NOM DE JÉSUS
DE NAZARETH LÈVE-TOI ET MARCHE!» Et lui prenant la
main droite il lui aide à se lever et tout aussitôt il fut guéri.
Ses jambes et ses pieds s'affermirent, et bondissant, il se tint
debout et marcha, en sorte qu'il entra avec eux dans le
temple, marchant, bondissant et louant Dieu : Les Juifs en
furent remplis d'admiration et jetés dans l'extase, et comme
le miraculé tenait Pierre et Jean, tout le peuple s'approcha
d'eux, Pierre en profita pour s'adresser au peuple en disant :
« O Israélites, pourquoi admirez-vous ce prodige en jetant des
yeux étonnés sur nous comme si nous avions fait marcher cet
homme par notre vertu ou notre puissance. C'est le Dieu
d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jncob, le Dieu de nos
pères qui vient de glorifier son fils Jésus que vous avez livré
et renié devant Pilate qui voulait le renvoyer absous, car
Ljvous avez renié le Saint et le Juste et vous avez demandé la
ferâce d'un assassin. Puis vous avez fait mourir l'auteur de la
nie, mais Dieu l'a suscité d'entre les morts et nous en sommes
Bfmoins. Le discours de Pierre fît une impression profonde
Burle peuple, puisque le nombre des convertis fut d'environ
^fenq mille sans compter les femmes et les enfants ; mais à
Rarrivée des prêtres, des magistrats du temple et des Saddu-
Héens, les apôtres furent arrêtés et jetés en prison. Les servi-
^Burs ne sont pas mieux traités que le maître, et en reconnais-
H-not
ssnce d'un miracle ils reçoivent ud cachot pour récompense et les voilà traduits devant Anne, prince des prêtres, et Caïphe et Jean et Alexandre, et toute la race sacerdotale, pour répondre à cette question : «Par quelle vertu et au nom de qui avezvous fait cela?» Alors le Saint-Esprit s'empare de Pierre et lui inspire un langage et une éloquence inaccoutumés pour des idiots et des gens sans lettres : « Si vous nous jugez pour ■-notre bienfait envers cet infirme et par qui il a été guéri il ^ùt que vous sachiez tous avec tout le peuple d'Israël, qua pc'est au nom de Jésus de Nazareth que vous avez crucifié et que Dieu a ressuscité des morts, que cet homme est guéri er*^ votre présence. Il n'y a point de salut par aucun autre et i a . n'y a point d'autre nom sous le ciel par lequel nous puissions Mtre sauvés. »
m Et comme les juges de cette auguste assemblée apercevaîet».
cet homme, qui avait été guéri, ils se disaient : Que faire dL ■
ces hommes car ils ont fait un miracle manifeste, connu t*
tous les habitants de Jérusalem et que nous ne pouvons nie:^
mais il faut les empêcher de le divulguer et de parler du no:^
de Jésus au peuple. Mais la voix des miracles était plus for "M
[■que celle des principaux de Jérusalem, car le Christ avâM_
prédit que celui qui croirait en lui ferait les œuvres qu'il fa^
ifit et même de plus grandes, et pourtant il avait chassé d «
•démons, purifié des lépreux, ressuscité des morts. Eh bi& -
■aprùs son crucifiement, des prodiges plus étonnants so
accomplis en son nom, car jamais l'ombre du Christ r~^3i
iTûppelé des morts à la vie, ce qu'a produit souvent l'oml ■■
Pdes apôtres. Avant sa mort, sa voix commandait à la natuc après sa mort c'est la voix de ses lieutenants qui invoque s -^ nom pour réaliser de plus étonnants prodiges. Or, ceci f~.= rossortir sa puissance avec plus de grandeur et d'éclat, cac: est plus extraordinaire que d'autres au moyen de son nczzz Accomplissent les merveilles qu'il accomplissait Iui-mêi«r:ï Or, c'est Ih une preuve irréfragable de la résurrection, car" Christ mort et non ressuscité, les miracles doivent périr n'évanouir rivec Lui ; or, loin de s'évanouir, ils devienn^ï=
tplUti brillants et plus glorieux, car ses apôtres n'ont qu'à Wrvir do son nom pour accomplir des prodiges semblabl ^ k : -. ^--^it
aux siens, ce qui entoure sa résurrection d'une lumière plus vive, puisque les prodiges qui suivent sa mort sont plus merveilleux que ceux qui la précèdent. Et ne contestez pas aux apôtres la puissance des miracles, car vous ne feriez que plus vivement ressortir leur vertu ; puisque, sans miracles, ils aurAieot amené au christianisme tant de peuples divers. Oui, Je plus grand, le plus inexplicable des miracles ce serait de voir la terre entière avec ses nations, ses villes, ses monarques, ses orateurs, ses philosophes gagnée à la cause du Christ et soumise à douze hommes sans fortune, sans considération, ignorants, obscurs et dépourvus de la puissance des miracles.
Au-dessus des morts rendus à la vie et des aveuples rendus
^ la lumière, et des lépreux guéris, regardez l'univers délivré
*^es ténèbres de l'erreur et les nations purifiées de la lèpre du
P^ché, le paganisme détruit et le christianisme répandu sur
'^ monde entier, ce miracle surpasse tous les autres. Ej si
^^ous regrettez que le temps des miracles soit passé, il en est
'^ qui dure toujours, celui de l'Eglise pouvant répéter la
P'^role de saint Pierre : Je n'ai ni or, ni argent, mais ce que
-J^^i je vous le donne et ce qu'elle donne vaut mieux que tout
*^*" du monde, et dans la personne de ses enfants toujours
*^ Hébreux elle se dépouille des richesses terrestres pour
I^Ouser la pauvreté qui fut aussi la sainte épouse du Christ,
* <luand elle n'a plus rien à donner ou qu'elle est impuis-
^•^te à guérir les malades, elle les soigne, elle les soulage,
^le leur donne des consolations et surtout leur inspire une
^iïlte et douce résignation.
^1 le miracle par excellence, celui qui les surpasse tous, ce
y*"*^ la miraculeuse conversion de saint Paul, qui ne fut pas
*~^"»]Vre des hommes, mais de Jésus lui-même, remonté au
*^1. Or ce Sauveur ne s'est point borné à le convertir, il l'a
^_^Oétré de son esprit, il se l'est attaché étroitement par les
•ens d'une affection plus grande; il lui a fait supporter plus
*^e labeurs qu'aux autres apôtres, pour le bien de cette Eglise
^ laquelle il avait fait une guerre si cruelle. Il n'y a point
°-'^omme auquel il ait cru devoir découvrir autant de mys-
tères qu'il en a découvert à Paul, qui s'écrie : «J'ai entendu
rfp*
■lesv
lis à rhomnie
da Christ, qae aprës sa coDvers'attrilmer sa conver- [re de !e persuader, ■ o r tc is. ei il avoue que XTOir agi de bonne é.Cet hmmmÊt qae Les Juifs comblaient lE farmi cck ie la plus grande liberté, à embrasse tout-à-coup une b aon à chaque pas t s : Q w ftMilf WÊorior, je meurs chaque
rà — e iirt qootîdieape. il fallait que i ée U réalité de la résur- . Assss. c'est 4e sa booche que nous aimons r cet article de noti fpL Ok. fe^hEKteslKasBSatê. psce que saint Pau] l'a dit, s■fHli^■i&■M■mè4a■»^E^Èse. pourquoi ne la ferait-elle; fS fà >» |Mfc ■ o J rfMt ^ nous lisent!
R ^fmss. ^/ÊÈtaaÊt jomr% mptis sa résurrection, le Chrisi aMSko frr'wfr 4e ses aptees qui l'avaient suivi sur li T>*^7l-' a& a les béait arxst de s'élever et de disparaître à
T««V^ Kee» sa^tr WÊitaÉts p*its rt^Hgelisantis et annuntiantis >^V«àâ svrktMastigBe les pieds de celui qui évangélîse ï te f*à; et f qxte le texte des Septante le pro- : n «Kiate de (a terre Celui qui souffle sur ta ^j^^MH fanadte a«x «tti cticos. Or, celui qui est désigné' ^^g^iK ■yif'^T* Is tem et sooâsnt sur la face du monde, ^-^IhC* |«K crfattà nine qui dans une de ses apparitions au ^jg^ tfese» «fOœssoafia s«r eux en leur disant : c Recevez te $éM^^)?'tt. k Et pourqaoi souffler sur le visage de ses ■ jm]^^ _\Ji; c>*t ^tt'ïl voulait, nne fois ressuscité d'entre ^^^lf^,^i«Ht«« «onde une vie spirituelle. Dès qu'il fut ' " «aporelle et terrestre, Adam reçut le .6tt£ le visage d'Adam, dit h
im.,Vm
sainte Ecriture et il fut fait âme vivante. Adam perdit les dons de la grâce répandus dans son âme. Le Christ vient de les lui rendre par son sang précieux, et son souffle divin répand les prémices de TEsprit-Saint dans les apôtres en attendant qu'ils en reçoivent la plénitude au jour de la Pentecôte. Le Saint-Esprit va venir et il opérera une création nouvelle. Emitte spiritum tuum et creabuntur^ et sa venue renouvellera toute la face de la terre, et renovdbis faciem terrœ.
AU DIEU INCONNU
En se rangeant parmi le choeur des apôtres, Paul devait exécuter l'ordre que le Christ leur avait donné : Allez vers les nations, instruisez-les! Paul, l'apôtre désigné des Gentils, dut aller vers les natioos civilisées, néanmoins plongées dans les ténèbres du paganisme. Un jour, il arrive au milieu d'Athènes, ville S! renommée depuis tant de siècles pour son éloquence et ses lettres. Comment va-t-il oser paraître et parler devant l'Aréopage Athénien ? Quel sujet traiter devant ces savants de la Grèce? La Providence lui fournit un sujet, il a aperçu un autel avec cette inscription :
Ignoto Deo ! Au Dieu inconnu !
Dans sa haute sagesse, Paul parlera-t-il de l'Evangile à ces païens? Us s'en moqueraient 1 Leur parlera-t-il des prophètes et des tables du Sinaï r Ils n'y croiraient pas. Comme un autre David courant à l'épée de Goliath, Paul prend l'inscription de l'autel pour triompher de ses adversaires ; il se fait de cet autel ilne arme pour sa sainte et divine cause. O athéniens! il me semble qu'en toutes choses vous êtes religieux à l'excès. Quelle précaution oratoire pour capter la sympathie de ses auditeurs 1 il aurait pu les traiter d'impies, puisqu'ils adoraient des idoles, mais il ménage leur susceptibilité et préfère reconnaître en eux un sentiment religieux, qu'il s'apprête à redresser et à éclairer. Vous avez un autel qui porte cette inscription : AU DIEU INCONNU! Or ce Dieu que vous adorez sans le connaître, je viens vous l'annoncer. Comme la curiosité de ces savants dut être adroitement piquée par la révélation de Paul! et ce Dieu qu'il vient leur prêcher, c'est le Christ, c'est son Jésus, qui lui est apparu plus foudroyant que les éclairs du Sinaï, qui l'a terrassé et renversé de dessus son coursier fougueux, c'est Jésus de Nazareth, le véritable roi des Juifs et Juif lui-même par sa naissance terrestre, quoique de
rfotife éternité il soit engendré de Dieu le Père. O Juifs qui nous lisez, quel reproche oserez-vous f.iire à celui qui vient iai le adorer par le plus savant peuple du monde ce Jésus que ro»is avez crucifié? Jjisques à quand resterez-vous plus incrédu. les que ces païens qui furent heureux de découvrir le Dieu iacronnu, objet de leurs adorations? Quoique païens ils ont pïT^sscnti le Dieu du christianisme, tandis que v.ous, depuis *^3«-huit siècles, vous vous obstinez à le répudier. Sans doute la. prédication de Paul n'eut pas un résultat universel. Tout r -aréopage ne se convertit pas à la voix de l'apôtre du Christ ; m. aïs il y en eut un parmi eux dont la conversion fut sincère : Ce fut Denys TAréopagiste. Non content de se convertir, il se fit le prédicateur de la religion chrétienne. A son tour il devint apôtre. Et remarquez en passant le théâtre de son apostolat. Denys vint évangéliser la Gaule et devint le premier évéque de Paris, c'est-à-dire que le converti de Paul porta au cœur de cette nation, qui devait être plus tard la fille aînée "C l'Eglise, la foi au Christ et le culte d'adoration envers le Messie et le Sauveur du monde. Cette fille aînée de l'Eglise ** est autre que la France qui, à son tour, promena le drapeau **® la civilisation dans toutes les contrées du monde. Or, dans ^^tte France bénie, vous avez trouvé un accueil protecteur, une Patrie bienveillante que vous vous efforcerez de traiter en pays *^*^nquis.
V'ous y poursuivez de votre haine l'ancien régime qui vous * *ionné droit de bourgeoisie, dans ce pays trop libéral. Vous •^Xabliez les bontés de Louis XVI à votre égard et vous faites ^^Use commune avec ceux qui ont voté sa mort dans l'ombre, ^"Vant de la voter publiquement et légalement. Nous ne nous associerons jamais aux terribles représailles envers votre race. Si des voix françaises hurlent des cris de mort contre vous, ïious leur répondrons qu'au Heu de vous détruire il vaut ïïiieux prier pour que Dieu daigne vous convertir. La croisade de prières commencée pour vous sera entendue du ciel et produira son effet à l'heure providentielle. Si l'heure de la conversion générale n'a pas encore sonné pour vous comme nation, elle sonne et retentit à chaque heure du jour pour des conversions individuelles. Nous entendons l'enfer rugir de rage
contre les efforts de la prière et de la plume en votre mais Satan n"a de puissance contre vous que ceUe que voulez -bien lui accorder.
Pendant sa vie mortelle, le Jésus de votre patrie chassait les démons, et de son souffle divin sur les apAmsii fusait le Saint-Esprit en eux, il peut encore vous déposséda du démon qui vous aveugle et substituer k votre avengleosat les éblouissantes clartés de l'Esprit de vérité et de chah;é. Daw plusieurs foyers israêlîtes il y a peut-être une épouse pietse et chrétienne, ou des cœurs innocents de jeunes filles, vietps pures qui, d'une voix gémissante, demandent au Dieud'Abnham la conversion d'un époux dévoué ou d'un père bîetià la religion du Christ. Puissent ces foyers où la voixdil gneur peut se faire entendre, prêter une oreille attentii ne point opposer des cœurs endurcis. Ce genre d'apostolat « sein du foyer est souvent le plus efficace et le plus pcrsuaii Le spectacle des vertus chrétiennes peut inspirer de salutîiitt réflexions et produire de douces insinuations.
Amen. Amen.
itiwli
coupables, parce que Dieu a des compensations é mais ici, par la volonté divine, les Juifs qui i l'Evangile ne furent pas confondus avec les autres. I y eut des milliers de chrétiens, dans Jérusalem ( contrée, Josèphe et les autres historiens affirment q trouvait pas un seul dans la ville quand elle fut pn que tous s'étaient retirés dans la petite ville de 1 confins de la Judée et de l'Arabie.
Or, n'est-elte pas vraiment admirable cette sépB| Juifs ? Ceux qui restèrent à Jérusalem y subirent I leur infidélité et ceux qui partirent furent semblabri fuyant les villes consumées par le feu du ciel, < retraite, ils eurent facilité de voir, avec tremblement de la vengeance divine, à laquelle ils échappèrent | mission du Christ.
Oh ! qu'elle était belle et qu'elle était splendide j de Jérusalem, quand les apôtres la contemplaient t ration, avec son temple, ses monuments et ses reCE pourtant Jésus leur disait : «Voyez et regardez ! de tout' n'oii restera pas pierre sur pierre. Je vous dis en véril toutes ces choses viendront fondre sur la race d'à pr Cette génération ne passera pas sans que ces choses arrii Ht Jésus pleurait sur cette ville en disant : «Combien ij j'ai vouln rassembler tes enfants comme la poule rass »cs petits et tu ne l'as pas voulu. Tes ennemis te serrer ('«Bvironncront de toutes parts > Et sur le chemin dii ytfottS s'adressant aux femmes leur dit : « Filles de Je; fkMTM p«& sur moi, mais sur vous-même et sur va gW W temps viendra auquel on dira : Heureuses lâT HtMinv^^ l^s entrailles qui n'ont point porté d'enfa ^■flMUvsi^ui n'en ont pfis nourri ! »
» cr jour, l'histoire et la perpétuelle conserv: ■-e dvait été un témoignage et une manifestât '.■nlicUc ; aujourd'hui son châtiment, sa -wX être l'attestation de la divinité du C 'j,is de tribulations qui commem ,^r^ ^t4^j*iisa»ontrcrque le temps de la miséricoii
D'ailleurs les habitants de la cité sont prodigieusement cri-' toels et la coupe de la colère divine est comble et va déborersur lajudée. L'histoire juive écrite parjosèphe, le premier s leurs généraux dans leurs guerres avec les Romains, nous tprend que quand même la ville n'eut pas été assiégée par t légions romaines, elle eut infailliblement péri dans un iluge de maux suscités parla guerre intestine et la discorde [vile.
L'histoire n'offre rien de pareil au siège et à la destruction e Jérusalem. L'anarchie régna en maîtresse pendant la durée lu siège, il y avait de nombreuses bandes de brigands armés ni, cantonnés dans les montagnes de la Judée au milieu des roubles précédents, vinrent se réfugier en foule à Jérusalem ; uflcd ils virent venir les armées romaines unis à des zélateurs Bipudents et à une populace anarchique, ces brigands firent eoiir leur domination et se livrèrent au pillage, aux masacres et à la destruction. Les ennemis du dehors trouvaient ans le chercher des complices au dedans. Les provisions ;oininunes amassées pour soutenir le siège furent pillées et es. Les factions étaient aux prises l'une contre l'autre, et esaag de milliers de Juifs était versé par des mains juives. Lescotnbats étaient aussi nombreux et aussi sanglants à l'inirieur qu'à l'extérieur. Les forces des assiégés étaient dimiinées d'autant contre les assiégeants. Les prêtres juifs étaient massacrés à l'autel et leurs os dispersés aux alentours. Enfin It pouvoir resta sans conteste aux mains des brigands; mais Is (aminé se fit sentira l'intérieur. On fouilla dans les égouts pour y chercher des aliments, on rongea les ceintures, les Milliers et le cuir des boucliers. Les immondices étaient dé- Wféesavec avidité, les corps des faméliques tombaient morts
•fls les rues. Mais le fait le plus épouvantable qui devint oientôt notoire et qui frappa d'horreur la ville assiégée et les snnÉes assiégeantes, ce fut le spectacle d'une femme riche tt noble qui tua, fit rôtir et mangea son propre enfant encore 'la mamelle. Ainsi se réalisait la compassion de Jésus qui '^sit déploré le malheur des mères qui allaiteraient en ces Nrsterribles et néfastes.
Lm Juifs en furent transportés de fureur, mais cette action
rk'espoû' de tout *ecours dtrîm. ac les ééâit pas l tx Romaîfu- Ceux qoi roulsicac rrhirrc szx 1« finine rUieot arrêtés comae ^^'^'•■■Mei cchaque joor on ea crucifiait cûu| cenis jsx pones cjnsqa'i ce que U place nnoqoât povr fiamstx '.juqa'i ce que Im croix naziqaxsseai posr j :
corpft. c'était l'écho do CrudjSgmtur pomseé de^i gouveroeor romain. Rome paienne wenaât et.
déicide, c'était rèxéculion de ce désir si brvjaMKc Que ton saaf; retombe sur noos et s«r bos er Romain», par ce spectacle muttipliê des ssppbcîé^ fc: fléchir tes Juif»; mais les meneurs fariettx oe fvcot intimidé» et poussèrent à une résistance iasetisée et
Dans les enlraîlles déchirées de quelques captifs nassacl'fSi on trouva de l'or, tant était ardente leur soif poor l'oi avalaient, dans l'espoir de le sauver.
Alors quelques troupes alliées aux Romains en prol pour chercher, dans le corps des déserteurs, des trésors supposaient y être cachés, et c'est ainsi qae dans l'es] d'une seule nuit deux mille hommes furent mis en piices.
N'est'il pas déchirant d'arrêter son attention au récit de tant d'horreurs accumulées, et maintenant ne compreaonsnou» pas mieux les larmes de Jésus sur Jérusalem'. Dans sa prescience divine, il voyait tous les malheurs qui allaienl fondre sur elle et, à cette pensée de prévoyance douloureuse,. il pleurait. En qualité de chrétiens, nous pouvons mêler no» larmes à celles de Jésus, car le sort des pauvres Juifs en cette guerre judaïco-romaine a été bien triste et bien digne de cocopassion .Si nous ne pleurons pas sur leur malheureux passé, pleurons au moins sur leur sort actuel qui nous inspire taût d'inquiétude, sur leur sort éternel, car les maux qui les attendent dans réternité sont bien plus redoutables que leurs souffrances terrestres. Le siège de Jérusalem est fini et depuis longtemps oublié, mais leur chute dans les abîmes de Satan ^ui les aveugle aura une éternelle durée; c'est à ce sort irréparable que nous voudrions que la miséricorde divine les AHachàt, et cette miséricorde s'exerce sur ceux qui embrassent
iucisme et demandent le saint baptême, comme on le Utdans un délicieux petit ouvrage iatituXé Lajiiive aynvcriie(t). La jeune îsraélite se convertit d'abord, puis, par ses prières, obtint la conversion de son père sur son lit de mort. Le fait se passa sous Louis XV. Après sa conversion, la jeune fille entra aux Carmélites; car, ce qu'il y a d'étonnant, c'est que les juifs ne marchandent jamais avec, le bon Dieu, et quand ils embrassent le christianisme, ils ne font pas les choses à demi; ils vont dans la pratique des vertus chrétiennes jusqu'à l'héroïsme lorsqu'ils sont libres et indépendants, c'est-à-dire lorsqu'ils ne sont pas pris par des engagements irrévocables qui les enchaînent jusqu'à la mort. — Mais revenons aux lugubres détails de Jérusalem, Il paraît que cent quinze mille cadavres furent transportés hors de la ville par une seule des portes durant le siège; il en passa six cent mille par toutes ' les portes, et c'étaient seulement les pauvres qui n'avaient pas d'autre sépulture que d'être jetés hors de l'enceinte de la cité.
En outre, beaucoup de maisons étaient remplies de cadavres, il y en avait aussi d'entassés en monceaux dans toutes les pUces libres jusqu'à ce qu'on ne vit plus aucun endroit et ^u'il n'y eut plus de place dans la ville qui n'en fut couverte. Six mille environ périrent au milieu des flammes, dans les parvis du temple où ils se précipitèrent et se donnèrent la mort; dix raille autres furent égorgés. Les égouts de la ville furent remplis et comblés avec des cadavres. Onze cent mille Juifs périrent dans le sac de la ville et dans les attaques des assaillants, et au moment où Jérusalem fut livrée aux flammes ''ivoranles, le sang ruisselait dans toutes les rues.
Les Juifs eussent-ils été épargnés, s'ils .avaient écouté la voix des avertissements I Cette voix se fit entendre pendant sept ans et ils n'en profitèrent pas plus que les contemporains deNoé qui virent pendant cent ans la construction de l'Arche; '^etle voix retentit aux oreilles de tout le peuple. Quatre ans ^^ant la déclaration de la guerre, l'historien Josèphe écrit ^u'un paysan se mit à crier : « Une voix est sortie du côté de 'Orient, une voix est sortie du côté de l'Occident, une voix
l'I Pli M"" Foucïull n
est sortie du côté des quatre vents : voix contre Jérusalem ei contre le Temple; voix contre les nouveaux mariés elles nouvelles mariées; voix contre tout le peuple. » Depuisce temps, ni jour ni nuit, il ne cessa de crier : Malheur, malheur à Jérusalem! Il redoublait ses cris les jours de fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa bouche. Ceux qui le plaignaient, ceux qui le maudissaient, ceux qui lui donoaient Taumône n'entendaient jamais de lui que cette terrible parole : Malheur à Jérusalem! Il fut pris, interrogé et condamné au fouet par les magistrats. A chaque demande et à chaque coup il répondait sans jamais se plaindre : MALHEUR à Jérusalem!
Renvoyé comme un insensé, il courait tout le pays en répétant sans cesse cette prédiction. Il continue durant sept ans à crier de cette sorte sans se relâche et sans que sa vois s'affaiblit. A l'époque du siège, il était renfermé dans la ville, tournant infatigablement autour des murailles et cria Dt de toute sa force ; Malheur au Temple! Malheur à la ville' Malheur atout le peuple ! Enfin, un jour, il ajouta : Malheut à moi-môme ! et au même instant il fut emporté d'un coup d* pierre lancé par une machine.
N'est-il pas évident que la vengeance divine s'était comr*^ rendue visible en cet homme qui ne subsistait que pour pf^ noncer ses arrêts, quelle l'avait rempli de sa force afin qu put égaler les malheurs du peuple par ses'cris, et qu'enfin devait périr par un effet de cette vengeance qu'il avait longtemps annoncée alln de la rendre plus sensible, quand en serait non seulement le prophète, mais encore la victime
L'infortuné s'appelait Jésus, il semblait que ce nom de salu— et de paix devait tourner pour les Juifs en un présage funeste Pour avoir rejeté le Jésus qui leur apportait la grâce, Ml miséricorde et la vie, Dieu leur envoya un autre Jésus, prC^ phète de maux irrémédiables et précurseur de leur ruiaj* prochaine. C'était la sentence de mort contre la ville; quac^ au décret contre le temple, il y avait déjà longtemps qu'^".: avait été rendu et entendu par les prêtres.
On était au jour mémorable de la Pentecôte où le Sain^ Esprit tomba visiblement sur les Apôtres pour confirmer leifc caractère sacerdotal, sacerdoce nouveau qui abolis:
'^'«œerdoce ancien; alors une voix manifeste sortit de ce lieu sacré : Sortons d'ici, sortons d'ici ! Le Dieu en trois personnes qui tant de fois avait rendu ses oracles dans le Saint des Saints, nuiltait le Tabernacle de l'ancien Tesiament ou, comme le dit Bossuet, les anges protecteurs de ce temple l'abandonnèrent, parce que Dieu qui y avait établi sa demeure depuis tant de siècles, l'avait enfin réprouvé et maudit.
Ainsi s'éclipse la gloire de ce second temple dont la structure fut moins merveilleuse que celle du premier, mais qui le surpassa par l'honneur qu'il reçut lorsque le Christ y fit plusieurs fois son entrée.
Alors la ruine de Jérusalem fut complète, ses remparts
furent détruits, ses créneaux abattus. La cité sainte de David
et le sanctuaire furent rasés jusqu'aux fondements. Les
tïomains firent passer la charrue sur la place où elle avait
existé. Ainsi finit Jérusalem, que Dieu avait tant aimée et sur
laquelle Jésus avait pleuré. Vous êtes juste, Seigneur, et vos
jugements sont équitables; mais avec la courte vue de nos
jugements humains, on se demande : Comment celte ville tant
aimée a-t-elle dû subir an pareil châtiment } Quoi ! Seigneur,
vous avez prêché de ne pas éteindre la mèche qui fume
encore, ni de briser le roseau à demi rompu; vous étiez prêt
à pardonner à Sodome pour quelques justes qui s'y seraient
trouvés, et à Jérusalem qui contenait des milliers de Juifs,
Vous n'avez pas pardonné !
Est-ce que les pri}trcs du temple ne pleuraient plus entre le vestibule et l'autel en disant ; Pardonnez, Seigneur, par- <ionnez à votre peuple et ne soyez pas à jamais en colère contre lui? Est-ce que vous ne vous souviendrez pas de vos anciennes miséricordes, et resterez-vous toujours irrité contre l'Otre peuple? Eh bien, non I Les Juifs ont été les premiers 'objet des miséricordes divines et ils seront les derniers 'objet des miséricordieuses tendresses du Cœur de Jésus, Puisque les siècles ne finiront pas avant la réconciliation ^**Iennelle et éclatante du Christ avec son bourreau.
Avec la chute et la prise de Jérusalem, l'extinction de cette race par le glaive ne fut pas circonscrite dans les limites de la ^•Ue assiégée, deux cents quarante mille Juifs furent égorgés
le
' dans les différentes villes de juda et dans les contrées voisines. Les chiffres des victimes sont énoncés dans rhislorÎÈii Josèphe, qui nous apprend que quatre-vingt-dix-sept mille furent faits prisonniers. Beaucoup furent emmenés en Egypte et vendus comme esclaves. Sur les marchés d'esclaves, il y en avait un tel encombrement que personne n'en voulait pins acheter, et il y eu eut jusqu'à onze mille abandonnés sani nourriture que la faim fit périr.
Mais un fait surnaturel domine cette épouvantable catastrophe, racontée avec des détails aussi navrants par un historien qui ne peut être suspect, puisqu'il n'était pas chrétien, mais Juif zélé. Ce fait indéniable, c'est que pendant que les Romains traînent en captivité des milliers de Juifs, enchaînés et qui servent à l'ornement de leurs armées, qui rentrent triomphantes à Rome, il y a une petite poigoie d'hommes, ptisillusgrcx, une armée pacifique et bien petite, qui s'empare de Rome païenne^ la soumet à son joug, triomphe de ses fausses divinités et change la capitale de l'univers vaincu en capitale nouvelle du christianisme, et Rome la victorieuse, Rome la conquérante des nations est vaincue à son tour et échoue dans ses efforts à repousser la religion nouvelle prêchée par les douze bateliers de la Judée, qui viennent à elle nus et sans armes, ou armés seulement de \a Croix, qu'ils vont arborer sur le Capitole. avec laquelle ils parviennent à renverser toutes les statues du Paganisme. Au st.>u venir de vos splendeurs déchues, de vos gloires national" êtfintcs, vous pleurez peut-être, ô Juifs malheureux! d'avoir ité soumis nu joug de ces fers Romains, vainqueurs de la luJév et destructeurs de Jérusalem. Mais séchez vos pleurs, _if '.os vainqueurs sont les vaincus et les vaincus sont les -sl'•^^'J^!>^lts. I.e Judaïsme catholique s'implante dans Rome, -- Ju monde, et impose les lois du Christ et le , toix à ces Romains qui avaient dicté leurs lois
-alions de l'univers.
k^est effacée de la liste des capitales de ce mondci
«oisme, issu de l'Enfant divin né à Bethléem,
bIb superbe, la nouvelle capitale du Roi du ciel
tOr, c« Roi était Juif, et maintenant il est vaia-
queur, il règne et il commande, et c'est du sein de Rome qu'il communique ses commandements à toutes les puissances de ce monde : on veut à notre époque enlever à son vicaire et à son lieutenant sur la terre sa royauté terrestre, son domaine temporel; mais on a beau faire, on ne parvient pas à détruire sa puissance spirituelle ni son prestige moral, et il reste le roi suprême des rois et des empereurs et toutes les têtes couronnées s'inclinent devant Lui quand sa main se lève pour les bénir. Dans ce combat gigantesque de deux peuples qui se sofit rués Tun contre l'autre, le Juif a été vaincu par le colosse Romain, mais après la honte et l'opprobre d'une défaite qui n'en a pas de semblable dans les annales des peuples, il n'est pas deshonorant pour les Juifs, il est même glorieux pour eux de fonder un nouvel empire dont la capitale est la cité reine de l'univers.
CHAPITRE IX
PCOIkAIKB ne DEUX kOXXS
.iffttMdaat qw Jémssleni s'écroole, une nouvelle Rod ' ftÛe ssr rsodeoDe: oa a. écrit sor la Rome de Ranmal sar celle de saint Piexre des ligaes qoe nous livrons ■ t mêiittstioQS.
Un joar. deux brigands. Roninlas et Remns. foodèreotus petit rojraonie. Après quelque temps de règne, l'aînè des deux attela on taoreaa et ane va^he à ooe charroi;. tra(a uo sîlloo autoar de ce petit roraame et voclat en être seul le maître.
Pour cela, il assassina son frère sept cent cinqoante-troisaos avant Jêsos-Christ. De cet assassinat naqoit la Rome patenne. Huit siècle plus tard, sur la voie d'Ostie, deux hommcâ étaient conduits au supplice par des boorreaox. Qu avaient- Us (ait? Ils avaient prêché IHomme-Dieu. aononcé l'Evangile et converti les Gentils. C'étaient Pierre et Paul, les deux grands Apôtres, dont la fraternité dure encore dans la tomtW' Arrivés à un certain endroit (qu'on montre encore), ils ' I «# ârent les adieax les plus tendres et tes pins touchants.
D'après la tradition, Paul dit à Pierre : < La paix soit avec I toi, foodement de l'Eglise, pasteur de tous les agneaux du Qjriît; > Et Pierre répondit à Paul : < Va en paix! prédica- ' DMM ^BS- bons et guide du salât des justes >. Cela dit. iU ^«iB[I>cwséreQt comme deux frères qui vont mourir, et l'un MtfOtsa tét<t a^^ eaux Salvienoes et l'autre au Janicule.
t4 -vifeitt Je se passer un acte solennel qui devait avoir uu _^j._ . :il jusqu'à la fin des siècles.
gj^ - venait de naître (mais remarquez ceci).
__c . -.brassement fraternel.
.■jie ctait née d'un meurtre et Rome chrétienne j3fe d'amour.
; des deux villes, nous trouvons du sang.
mais dans Rome païenne, c'est le sang du crime, c'est le sang du fraticide, et dans Rome chrétienne, c'est le sang du martyre. La première a eu le Forum, le Capitole et la Roche Tarpéienne; la seconde a saint Pierre, le Vatican et le ciel. Les brigands n'ont laissé que des ruines, des souvenirs et une louve ; les Apôtres ont laissé leur cendre, qui fait des miracles, leur corps qu'abrite la coupole de Saint-Pierre, et cette grande chose qu'on appelle l'EGLISE.
O sainte Eglise du Christ! je te bénis, petite barque de Pierre le pêcheur, plus que jamais tu portes dans tes flancs le salut du monde : tu navigues depuis dix-huit siècles, malgré tous les déchaînements des tempêtes humaines, sans jamais sombrer et jamais périr. Tu as sauvé la société dans les envahissements des armées barbares, dans les périls du moyen-âge, tu la sauveras encore dans les périls du temps présent. Et quand nous regardons Rome et la barque de Pierre, nous y voyons briller un phare lumineux qui perce nos ténèbres et nous fait éviter tous les écueils d'une mer orageuse.
A bien considérer, nous sommes l'impuissance même, avec tous les moyens du progrès humain, pour guérir les maux dont nous souffrons et conjurer les catastrophes qui nous menacent, et plus que jamais il nous faut compter sur l'Eglise et sur Dieu.
Un coup d'œil rétrospectif sur le passé, nous inspirera confiance pour l'avenir. Quand l'Europe croulait, sous les coups des barbares, un vieillard priait, oublié, délaissé dans une cellule du mont Cœlius, au milieu de cette Rome qui avait dominé le monde et qui ne comptait plus que quelques milliers d'habitants, éperdus et tremblants au milieu des ruines et des plus superbes monuments de la grandeur ancienne.
Dans la solitude des choses abandonnées, saint Grégoire voyait le colosse romain s'émietter dans la poussière et les vagues de la barbarie, passer sur les débris comme une ,. tempête sans fin. C'était le chaos, le grand Pape lui-même soyait à l'approche des derniers jours du monde.
pt cependant, saint Benoît était né, il avait réuni autour de
lui quelques pâtres de Subiaco, et ces moines unis à ce Pape abandonné, devaient reconquérir ce monde de barbares, au travail, à l'ordre, à la civilisation, aux arts, à la science, à la liberté, à la charité; ils devaient, du sol de cette Europe dévastée, faire surgir des nations immortelles et glorieuses. Grégoire lui-même avait envoyé à l'Angleterre des apôtres qui allaient en faire l'île des saints; des évêques commençaient à enfanter la France comme fille aînée de l'Eglise, et puis le septième siècle, le siècle de fer formait une pépinière de saints, et dans nos forêts sillonnées par les missionnaires, éclaircies par la framée se préparait le berceau de Charlemagne, Ne nous en étonnons pas trop, c'est le plan providentiel qui se dessine. N'est-il pas évident que la barque du pêcheur de Galilée si dédaignée par les grands vaisseaux et surtout par les grands corsaires, sera toujours le canot de sauvetage des sociétés désemparées?
Voyez, de nos jours, le (lot montant d'un progrès rétrograde, menace de tout engloutir et de nous faire reculer aux temps de la barbarie ou du paganisme, mais aussi les forces vives de l'Eglise ne se sont jamais présentées plus puissantes ; partout nous avons des pontifes et un sacerdoce à la hauteur de ces périls et de sa mission, et partout des chrétiens doués de tous les courages, plus dignes et plus remplis que jamais de la grâce de Dieu. 11 le faut bien, car le péril social grandit tous les jours. Mais pendant que le flot du socialisme monte d'un côté, de l'autre, l'influence morale et sociale de la Papauté se développe dans des proportions inattendues et plus grandes que le mal. Impossible de nier le fait, ou de l'arnoindrir, il est éclatant comme la lumière du jour, il sera l'nvènement capital de la fin de ce siècle. Toutes les grandes affaires du monde actuel aboutissent à Rome, et non au Quirinal, mais au VATICAN.
Quelles institutions politiques échapperont à la future catastrophe sociale, ou sortiront des ruines? Nul ne peut le prévoir. L'avenir est un mystère redoutable; mais une chose est certaine, c'est que le Pape et les peuples resteront debout, avec lo christianisme, la charité et l'organisation chrétienne.
Au-dessus des vagues du déluge .révolutionnaire. l'Arche
c'est-à-dire l'Eglise, fiottera sur les flots apaisés, lantdans son sein les germes d'un monde nouveau; de arche les chrétiens sortiront pour offrir à la tere puri- ;.par ses désastres, le sacrifice d'une paix universelle, et semer sur le monde toutes les espérance^ de l'avenir. ;î peut dire si ce ne sera pas l'heure solennelle de la iciliation du Juif avec le Christ! Alors, le sauveur de la !sation et de l'ordre, ou de l'équilibre Européen, aura siège au sommet de la civilisation chrétienne, et de par comme de par l'histoire, ce siège sera le plus iste et le premier de tous les trônes, le trône de la mté!
quand l'Europe, sortie de la tourmente, chantera i^mne de la délivrance et de la résurrection, c'est vous, ô Juifs, qui me lisez, c'est vous, qui pourrez répéter le plus fièrement ; Chrt'stus viticit, Christus régnai, Chn'stus imperat. Le Christ régnant et vainqueur a sauvé son peuple. Vous devriez le comprendre, car vous êtes étrangement intelligents, et les gouvernements terrestres devraient, en le comprenant comme vous, se vouer sans retard à cette œuvre réparatrice de justice politique et de défense sociale. Car il n'est pas un seul ETAT qui, par un sentiment élémentaire de gratitude, ne doive rendre grâce au Pape et à l'Eglise du maintien, tout au moins relatif, de la tranquillité sociale. Supposez cette situation modifiée, supposez que par un impossible oubli de sa mission, l'Eglise se désintéresse de la cause de l'ordre. Supposez que par une impossibilité encore plus grande, elle dise aux masses populaires cette simple parole: Allez à la curée, tout est fini, irrévocablement fini! notre civilisation moderne n'en aurait pas pour six mois. Voilà le rôle de la Papauté, voilà la place de l'Eglise dans le monde. Elle le soutient et demain elle sera prête à le défendre dans un duel gigantesque.
Un nouveau Léon marche devant une nouvelle barbarie, et nunc reges intelligttet Voulez-vous qu'Attila se laisse abaisser, ou qu'un nouveau Clovis se laisse baptiser? Rendez à la Papauté les conditions normales de l'efficacité de son pouvoir; rendez au monde le Pape libre, et à Rome le Pape roi
Qui de vous, chers lecteurs, n'admirera pas ce trône c huit fois séculaire de la Papauté, avec sa dynastie qui a reçu la promesse d'une durée éternelle ! Vous oubliez ses origines juives, et ses bases fondamentales; c'est votre nation qui en a fourni les assises, et le premier occupant était un Galiléen. Ya-t-ilune nation dans le monde qui puisse s'attribuer une pareille gloire? N'avons-nous pas raison de penser et de répéter que toutes les splendeurs du christianisme étaient celles du Judaïsme ? Et pourtant nous ne vous avons encore montré que l'ombre des grandeurs de ce trône incomparable, grandeurs éphémères, parce qu'elles sont terrestres. Si vous voulez des trônes encore plus éclatants et d'une splendeur plus éblouissante, il faut que vous considériez les douze trônes que le Christ a prorais à ses douze apôtres. Saint Luc nous rapporte les paroles du Sauveur: Je vous ai préparé un royaume... et vous y siégerez sur douze trônes pour juger les douze tribus d'Israël, c'est-à-dire pour condamner dans les douze tribus ceux qui auront persévéré dans l'infidélité, et saint Mathieu rapporte que le Christ promit à ses apôtres qui l'avaient suivi, qu'au jour où le Fils de l'Homme serait assis sur le trône de sa gloire, ils seraient assis sur douze trônes, en jugeant les douze tribus d'Israël. De toutes les prérogatives de l'Homme-Dieu en est-il une plus grande que celle de sa judicature? Le Christ n'a pas voulu répondre aux questions des siens sur le jour de son avènement, ni faire connaître l'époque ou il viendrait juger les vivants et les morts ; mais il ne lui répugne pas de partager avec ses Apôtres l'exercice du haut pouvoir, de scruter les consciences, dans les grandes assises du genre humain, en la vallée de Josaphat. Saint Jérôme en demande la raison ; et il répond qu'ils seront assis sur des trônes de juges, pour condamner les douze tribus d'Israël, qui après avoir été les témoins de la foi apostolique, n'ont pas voulu en être les imitateurs, et saint Jean Chrysostome ajoute que les Juifs auraient pu dire au jour du jugement : « Seigneur, en vous voyant revêtu d'une chaire mortelle, nous n'avonspu vous reconnaître pour le fils de Dieu. » Mais lesjuges répondront : 4iEt nous mêmes nous étions des hommes du peuple sans instruction; vous, au contraire, vous étic^
des prêtres et des scribes. Noire volonté droite a été comme une lampe gui a éclairé notre grossière ignorance, tandis que votre malice a été comme un nuage qui a couvert de ténèbres toute votre science. > Et montrant aux Juifs incrédules les nations réunies, ils diront : « Notre prédication a été reçue partoutes les nations, pourquoi avez-vous fermé votre cœur et vos oreilles à la bonne nouvelle de l'Evangile ? »
Dans la personne des Apôtres, les Juifs seront grandement honorés de siéger sur un trône de gloire comme le Christ, qui viendra juger le genre humain, et de partager avec lui les honneurs de cette souveraine judicature, au jour ou finiront les siècles.
Ces juges, le Christ aurait pu les choisir parmi un autre peuple, et les Juifs n'auraient pas eu le droit de s'en plaindre. Rien n'empêchait le Sauveur de prendre ses mandataires parmi les Romains, les Juifs auraient-ils été plus soumis à des Apôtres étrangers. Venant de Rome, la classe dirigeante de la nation juive aurait dit que le peuple de sa nation avait cédé plus à la puissance des armes qu'à une vérité persuasive. Venant de la Grèce, l'Evangile eut été prêché avec les ornements de l'art aratoire ou de la poésie, et Notre-Seigneur n'a voulu devoir la diffusion de son Evangile, ni à la puissance des armes, ni aux ressources des raisonnements humains, mais à la vertu seule de son nom.
d'exégètes y ont puisé avec abondance, sans jamais tarir les richesses qui y sont refermées. Qu'ai-je besoin de reproduire cette lettre, allez à sa source, lisez-là toute entière, et votre édification sera grande.
L'Eglise pense que cette Epître a été écrite de Rome ou du moÏDs en Italie, en 63 ou 63. Elle est adressée à tous les Hébreux convertis, en quelque lieu qu'ils fussent ; mais principalement à ceux qui demeuraient en Judée; elle est aussi un des plus beaux et des plus précieux monuments que l'Eglise possède. La grandeur des choses et l'importance des matières y sont partout soutenues, par la noblesse des expressions et par l'élévation du style. Si nous sommes heureux de posséder ce document, vous devez en être fiers, parce qu'i9 émane du génie de votre race. Nous ne ferions point un s -_\ ' grand cas de cet écrit, si son auteur n'était qu'un fanggair r- Saint Paul n'a pas envoyé aux Hébreux une profession de foczraoi ni un programme politique, pour se réhabilitera leurs yeu— -^li3 ou capter leur confiance; il avait assez voyagé, il avait vw ~^— '1 d'assez près le colosse romain, et contemplé assez longtemp^igrP sa gigantesque capitale, pour donner des conseils de haut^»~ Jt vue et de haute importanceaux Hébreux aGn d'atténuer ou d-fc:>di retarder l'effondrement du royaume d'Israël; mais il est le soldai i* et l'amijassadeur du Christ, et dans ses écrits il ne songequ"^ -«'i la politiquedivine età l'empire universel de Jésus sur les âme^ — s.
Aussi le premier but de sa lette aux Hébreux est de \< confirmer dans la foi au Christ et de les détacher des obseï vances légales et judaïques. Pour cet effet, il leur fait coi naître la grandeur de la personne de son royal et divin Maîtr^^ l'excellence de son sacerdoce, qui donne congé au sacerdDC:=: du temple de Jérusalem, l'excellence de son sacrifice sangiaiKi^ et désormais mystique, qui abroge et rend inutile l'immo^^' lation des boucs et des taureaux. Et enfin le changement d. ^ la loi de Moyse par l'avènement de la loi chrétienne.
Le second but de cette lettre est de consoler les Juifs, dan.*: les persécutions qu'ils endurent pour la foi. Oh! sur ce chapitre, comme le cœur de l'Apôtre se révèle à ses compatriotes et comment ne pas admirer les sublimes consolations qu'il donne à tous ces infortunés, persécutés pour le Christ !
avaient été d'orgueilleux imposteurs, qui les empêchait d'accepter les taureaux que le sacrificateur du temple voulait leur offrir en sacrifice ?
Qu'allez-vous faire ?s*écrient Barnabe et Paul, en "déchirant leurs habits. Nous ne sommes que des mortels comme vous, nous ne venons que pour vous convertir au Dieu vivant, qui a fait le ciel et la terre.
Tous ces beaux sentiments de respect et d'adoration se cbangèrent en unefureur, excitée par les Juifs, qui soulevèrent les foules contre Paul, lesquelles l'entraînèrent hors la ville et le lapidèrent jusqu'à le laisser pour mort. Après avoir été saisi, battu, lapidé, flagellé, emprisonné par les Juifs, Paul cessera-t-il d'aimer ces Juifs pour le salut desquels il aurait accepté d'être anatbême ? ou bien parce qu'il a été envoyé vers les nations, négligera- 1- il de s'adresser aux Juifs, quand son zèle d'apôtre lui montrera la nécessité de les instruire, de les consoler ou de les fortifier dans la foi ? Partout où if rencontrait des Juifs dans ses courses apostoliques, il cherchait à les convertir. Mais les Juifs convertis resterontils dans le souvenir et dans le cœur de celui qui a la sollicitude lie toutes les Eglises, Son cœur est assez vaste pour les contenir. Aussi, lisez ses lettres, et vous comprendrez mieux l'étendue, l'immensité de son zèle apostolique.
Non content d'avoir écrit à ces fiers romains, les dominateurs et les conquérants du monde, il écrit encore à d'autres peuples et même à deux de ses chers disciples: Tite et
I-es Juifs peuvent-ils être oubliés? oh non! De là cette lettre si belle appelée Epître aux Hébreux. O vous qui êtes fics chercheurs d'or, eh bien lisez cette lettre, vous y trouverez ^^ or spirituel; ne cherchez pas dans les entrailles de la f^Te, mais dans les mines de l'Esprit. Cette Epître de saint Paul fist Une raine et une source de l'Esprit-Saint. Mine, d'abord parce qu'on y trouve des richesses plus précieuses que tout 'or du monde; source, parce qu'elle ne taritjamais; au contraire plus vous y puiserez, plus ses flots jailleront abondants, Ji^liez-en par les siècles écoulés. Depuis le premier siècle où fille a été écrite, que de grammairiens, que de docteurs, que
d'exégètes y ont puisé avec abondance, sans jamais tarir les richesses qui y sont refermées, Qu'ai-je besoin de reproduire cette lettre, allez à sa source, lîsez-Ià toute entière, et votre éditîcation sera grande,
L'Eglise pense que cette Épître a été écrite de Rome ou du moins en Italie, en 62 ou 63. Elle est adressée à tous les Hébreux convertis, en quelque Heu qu'ils fussent ; mais principalement à ceux qui demeuraient en Judée; elle est aussi un des plus beaux et des plus précieux monuments que l'Eglise possède. La grandeur des choses et l'importance des matières y sont partout soutenues, par la noblesse des expressions et par l'élévation du style. Si nous sommes beureux de posséder ce document, vous devez en être fiers, parce qu'il émane du génie de votre race. Nous ne ferions point uq ai grand cas de cet écrit, si son auteur n'était qu'un faussaire. Saint Paul n'a pas envoyé aux Hébreux une profession de foi ni un programme politique, pour se réhabilitera leurs yeux ou capter leur confiance; il avait assez voyagé, il avait vu d'assez près le colosse romain, et contemplé assez longtemps sa gigantesque capitale, pour donner des conseils de haute vue et de haute importanceaux Hébreux afin d'atténuer ou de retarder l'effondrement du royaume d'Israël ; mais il est lesoldat et l'ambassadeur du Christ, et dans ses écrits il nesongequ'à la politique divine et à l'empire universel de Jésus sur les âmes.
Aussi le premier but de sa lette aux Hébreux est de les confirmer dans la foi au Christ et de les détacher des observances légales et judaïques. Pour cet effet, il leur fait connaître la grandeur de la personne de son royal et divin Maître, l'excellence de son sacerdoce, qui donne congé au sacerdoce du temple de Jérusalem, l'excellence de son sacrifice sangLiiit et désormais mystique, qui abroge et rend inutile l'imniolation des boucs et des taureaux. Et enfin le changement de la loi de Moyse par l'avènement de la loi chrétienne.
Le second but de cette lettre est de consoler les Juifs, dans les persécutions qu'ils endurent pour la foi. Ob ! sur ce chapitre, comme le cœur de l'Apôtre se révèle à ses compatriotes et comment ne pas admirer les sublimes consolations 1 donne à tous ces infortunés, persécutés pour le Christ!
«Soavenez-vous, leur dit-il, de ces premiers jours, où vous îvei été éclairés et où vous avez eu à soutenir de grands combats et de grandes afflictions. » En effet, les épreuves se dressèrent autour des juifs dés les premiers jours de la prédication évangélique, et le baptême fut le signal du danger. € Souvenez-vous de quelle manière vous avez été offerts, leur dit-il, en spectacle par les injures d'une part et par les mauvais traitements d'autre part (i). i
Les injures, hélas! on les conspuait, on les outrageait, on les raillait, on les tournait en dérision, on les traitait de fous, parce que, renonçant à la religion de leurs pères, ils embrassaient une croyance nouvelle. C'étaient là des moyens bien capables d'abranler leur courage. Si la foi n'avait pas été bien enracinée dans leur âme, il n'y a pas de morsure plus sensible à l'âme que celle des insultes, rien ne blesse aussi cruellement que les railleries et les sarcasmes. Bien des hommes ont succombé devant les injures. Après les injures sont venus les mauvais traitements; saint Paul le constate dans le x"' chapitre de cette même Epître: « Vous avez vu avec joie lous vos biens enlevés, et vous avez compati à ceux qui étaient dans les chaînes. » La confiscation et la prison étaient le partage des Juifs convertis, et au lieu de s'emporter et de s indigner à ce sujet, les victimes de ces persécutions étaient au contraire remplies de joie ; car si des épreuves naissait la tribulation, de l'épreuve aussi jaillissait pour eux la joie.
Pour être consolés, il leur suffisait de savoir qu'ils soufiraient ces traitements pour le Christ. Et que dire des maux ^ue les premiers chrétiens avaient à endurer de l;i part de leurs parents, de leurs proches et de leurs concitoyens! Du reste '*'otre-Seîgneur l'avait prédit. La nature elle-même luttait contre ia nature. Des pères persécutaient leurs enfants, des "'les poursuivaient leurs mères de leur haine, les amis se Qt^louroaient de leurs amis, la division s'introduisait dans les '^milles et dans les maisons ; c'était un bouleversement effrayant et général. Tel un vaisseau, nous dit saint Jean Chry- ^ostome, environné des flots soulevés, des nuages qui s'entra
l'IHcb..
choquent, lies foudres qui éclatent, et plongé de toutes paite-j dans les ténèbres d'une mer en fureur, exposé aux attaques des monstres, aux coups de main des pirates, tandis que ses matelots sont eux-mêmes divisés, ne sauraient échapper au danger, si une main céleste, la grande et puissante main de Dieu, après avoir repoussé toute attaque, apaisé la tempête, ne rétablit le calme parmi les passagers : tels furent les commencements du règne de l'Evangile ; et saint Paul leur rend cette justice que leurs exemples de patience et de courage a trouvé des imitateurs, cardans une épître aux Thessaloniciens il leur annonce qu'un de leurs grands mérites a été d'être devenus les imitateurs des Eglises de Dieu qui sont dans la Judée, et en quoi imitateurs, parce que vous avez souffert de vos concitoyens les mêmes persécutions que ces Eglises de la part des Juifs.
C'est ainsi, chers lecteurs, que vos pères ont persécuté leurs propres frères pour le nom du Christ par une guerre ouverte et déclarée. Quelle leçon pour les catholiques de nos jours qui s'étonnent de voir le christianisme l'objet des vexations du judaïsme, dans une guerre occulte ou hypocrite! Mais ' aussi quel bel exemple pour les Juifs, qui voudraient être convertis et qui seraient retenus par la crainte des vexations de | leurs coreligionnaires. L'exemple des premiers Juifs convertis souffrant tout, endurant tout, injures et mauvais traitements de la part des Juifs incrédules et endurcis, doit soutenir le courage et triompher des hésitations de ceux qui recevraient la salutaire inspiration d'embrasser le christianisme. Les Juifs les plus éclairés, les plus intelligents, fussent-ils même docteurs enseignants, ne sont ni plus doctes, ni plus habiles que saint Paul. En se convertissant, les Docteurs de notre époque ne feraient qu'imiter l'exemple de Celui qui est le Docteur des Docteurs, qui les surpasse tous, parce que depuis Lui, aucun n'a pu l'égaler, encore moins le surpasser.
Mais si les Juifs endurcis ont été si durs pour les J uifs convertis, ne croyez pas qu'ils aient été plus tendres pour saint Paul lui-même : il s'en glorifie, non par vanité, mais parce qu'il exhortait ses frères de la sorte : « Soyez mes imitateurs» comme je le suis moi-même du Christ; nous nous montrons en toute chose tels que doivent être les ministres de Dieu .
d'une patience invincible dans les tribulations, sous les coups et daas les prisons, et s'il énumère quelques titres de sa supériorité, il ne décline ni ses miracles, ni ses prodiges, mais il a essuyi, dit-il, plus de travaux, reçu plus de coups, enduré plus de prisons, vu plus souvent la mort de près ; j'ai reçu des Juifsjusqu'à cinq fois trente neuf coups de fouet, j'ai été battu de verges par trois fois, j'ai été lapidé une fois, j'ai fait naufrage trois fois, j'ai passé un jour et une nuit au fond de la mer. » Par ce court exposé nous voyons l'accueil des Juifs accordé au transfuge du judaïsme au christianisme. Saint Paul n'a pas eu le talent de se faire aimer de ses anciens coreligionnaires qui ont eu moins d'admiration pour lui que pour le Christ. Car le Christ s'est vu prêt à être saisi par les Juifs pour être fait roi, mais envers et pour saint Paul, ils n'ont que des pierres, des fouets, des prisons et des verges, et cela sans parler de leurs diverses tentatives de le faire mourir. Après tous ces tourments, comme il a pu dire en toute vérité que lien ne le séparerait de la charité de Jésus, ni la faim, ni la soif, ni la nudité, ni la vie, ni la mort !
Mais Paul en quittant le Judaïsme n'avait point rompu avec ce qu'il y avait de beau et de magnifique dans l'Ancien Testament.
Il avait gardé au fond du cœur une inaltérable admiration pour tes saints et pour les Justes dont les noms sont écrits en 'litres immortelles dans les pages de la sainte Ecriture. Il en "Once un témoignage éclatant dans cette fameuse lettre des "8breux en citant les noms des héros qui firent de si grinds prodiges par la foi.
C'est par la Foi qu'Abel offrit à Dieu une hostie plu8 excel- '*fiteque celle de Caïn, c'est par la foi qu'Enoch fut enlevé V^Mx ne pas voir la mort, c'est par la foi que Noé bâtit une ^ï^che pour le salut de sa famille, c'est par la foi qu'Abraham P*riit sans savoir où il allait, c'est par la foi que Sara conçut ^Pr<^s avoir été stérile, c'est par la foi qu'Abraham offrit Isaac *ï qu'Isaac bénit Jacob et Esaù, c'est par la foi que Jacob bénit '^s enfants de Joseph et adora la verge du commandement de ^^^ fils, c'est par la foi que Joseph parla du départ des enfants ^ Israël, C'est par la foi que Moyse fut caché par ses parents,
c'est par la foi que Moyse refusa l'adoption de la fille de Pharaon, c'est par la foi qu'il méprisa les richesses et préféra les ignominies du Christ, c'est par la foi qu'il quitta l'Egypte et traversa la mer Rouge. C'est par la foi que les murs de Jéricho tombèrent et que Bahab ne fut point enveloppée dans leixi ruine avec les incrédules. H en fut de même pour Gédéon, Barac, Samson, jephté, David, Samuel et les prophètes, q -«ji par la foi ont conquis des royaumes, fermé la gueule des lion», s, éteint la violence du feu, évité le tranchant de l'épée. Les 11 *3.« ont été tourmentés, éprouvés, enchaînés, emprisonnés ;!_ *^ autres ont été lapidés, sciés, tués par l'épée. Quelques-u:^c^^ ont été vagabonds, couverts de peaux de brebis et de peai_^:^ de chèvres, et ont vécu abandonnés, affligés et persécut&=eux dont le monde n'était pas digne! Relisez ce beau passa ^^^ et voyez la conclusion que saint Paul en tire ; tandis que non nous en tirerons une autre. C'est que saint Paul en prêcha le christianisme n'a pas répudié toutes les gloires du judaïsn et vous, lorsque vous voudrez embrasser le christianism vous n'aurez pas besoin de rougir de vos pères et de v^ -^^ patriarches dans la foi. Seulement remarquez en passant q^^^^i saint Paul met un couronnement à sa longue liste des p^^^^r sonnages qui ont illustré le Judaïsme. Regardez au sommet ei
jetez les yeux sur JÉSUS L'AUTEUR ET LE CONSOMM-*-^^-^ TEUR DE NOTRE FOI qui était assis à la droite du trône «=3» Dieu et qui au lieu des joies du ciel a préféré la croix avec 1*
honte et la confusion des supplices.
Tout te christianisme est là : se glorifier des patriarches ^t
des prophètes, mais surtout se glorifier de Jésus et de Jé& ^"-i» crucifié 1
Sur le point de terminer cette lettre incomparable, sai ^^'
Paul laisse tomber de sa plume ce mot : Orale pro nohis^ J^ :
me recommande à vos prières. Voilà tout le fruit qu'il atte c^^^ ' de son zèle apostolique. Ah ! si saint Paul croyait avoir encO ^** besoin de la prière des Juifs, pourrions-nous croire que ^^ prière soit négligeable pour le succès de nos lignes ou po«-JJ" l'efficacité de notre lecture. Dans le but que vous et moi no*Js poursuivons, il est de toute rigueur de recourir à la prière. ^^ en est une qui seroit bien efficace, ce serait de nous adresse/*
tous aux patriarches, aux prophètes, à tous les saints Hébreux de rAncien Testament comme aussi à tous les Juifs qui ont mérité le ciel dans la prédication ou dans la pratique des vertus enseignées et pratiquées par le Christ.
CHAPITRE XI
LITANIES A RECITER PAR LES CHRETIENS HT LES JUIFS QUI DESIR] LEUR CONVERSION
Seigneur, ayez pitié de nous.
Jésus-Christ, ayez pitié de aous.
Seigneur, ayez pitié de nous.
Jésus-Christ, écoulei-nous.
Jésus, figuré par les saints personnages de l'Ancien Testament, pitié de nous.
Jésus, prédit par les saints prophètes, ayeî pitié de nous.
Jésus, fils du Père éternel, ayez pitié de nous.
Jésus, fils de la Vierge Marie, ayez pitié de nous.
Sainte Marie, mère de Jésus, priez pour nous.
Saint Joseph, père nourricier de Jésus et chaste époux de Marie, pour nous ou pour les Juifs.
Saint Jean-Baptiste, précurseur de Jésus, priez pour nous.
Juste Abel, priez pour nous.
Père Abraham, priez pour nous et pour les enfants d'Israël.
Patriarche Isaac, oiïert sur la montagne en figure de la OiontagQO Q Calvaire, priez pour nous.
Jacob, père des douze patriarches, priez pour nous.
Patriarche Joseph, vendu par ses frères, priez pour nous.
Moyse, conducteur du peuple de Dieu, priez pour nous.
Josué, qui avez arrêté le soleil et introduit les Hébreux dans la ta promise, priez pour nous.
Justes Juges, qui avez jugé le peuple de Dieu avec équité et l'avez ct^ duit dans les voies de la justice, priez pour nous.
Prophète Samuel, qui avez entendu les menaces données contre le grand-prêtre Hélîe, priez pour nous.
Saint prophète David, qui avez composé les psaumes, priez pour nonia
Saint prophète Elie, priez pour nous.
Saint prophète Elisée, priez pour nous.
Prophète Isaïe, priez pour nous tou pour les Juifs).
Prophète Jérémie, priez pour nous.
Prophète Daniel, dans la fosse aux lions, priez pour nous.
Pieux jeunes gens, jetés dans la fournaise, priez pour nous.
Saint homme Job, loué par la sainte Ecriture, priez pour non:
Saint Tobie, qui ensevelissiez les morts, priez pour nonsi
ixTobie, conduit parl'ange Raphaël, prier pour nous, it Raphacl, protecleur des aveugles, priez pour nous, l Gabriel, qui avez annoncé le mystère de l'h
carnation, pr. p. n.
Anges gardiens de Jérusalem et du peuple Juif, priez pour nous. Saint vieillard Eleazar, martyr de v.olre fidélité aux lois de Dieu et de Moyse, priez pour nous.
Généreux Macchabées, qui avez combattu pour votre peuple, pr. p. a. Ssint martyrs Macchabées, priez pour nous.
Grand-prêtre Zacbarie, père de saint Jean-Baptiste, priez pournous. vieillard Siméon, qui attendiez le Messie, priez pour nous.
isra, mèred'lsaac, louée par saint Paul, priez pour nous, tebecca, épouse providentielle d'Isaac, priez pour nous. Rachel, mère de Joseph et de Benjamin, priez pour nous. Courageuse Judith, veuve très chaste, priez pour nous.
e Esther, qui avez sauvé votre peuple, prier pournous. Innocente vierge de Jephté, priez pour nous.
, mère de Samuel, priez pour nous.
Sainte Suzanne, pliez pournous.
Sainte Anne, mère de la Très Sainte Vierge, priez pour nous. Anne, la prophétesse qui attendiez la rédemption d'Israël, pr. p. nous.
Sainte Elisabeth, cousine de la Très Sainte Vierge, priez pour nous.
Mère courageuse des sept Macchabées, priez pour nous.
Toutes tes saintes femmes de l'Ancien Testament, priez ponr nous.
Saint Pierre et saint Paul, priez pour nous.
Saints Apôtres, priez pour nous.
•Saints Evangélistes, priez pour nous.
Saint Etienne, premier martyr, priez pour nous,
Saints Innocents, massacrés pour le nom de Jésus, priez pour nous.
Saint Lazare, ressuscité par Jésus, priez pour nous.
Saint Tite, priez pour nous.
Saint Timothée, priez pour nous.
Saiot Denys, converti par saint Paul, priez pour nous.
Pieux Joseph d'Arimathie, priez pour nous.
Pieux Nicodème, priez pour nous.
Bon larron, priez pour nous.
Sainte Marthe, priez pour nous.
Sainte Marie-Madeleine, priez pour nous.
Pieuses filles de Jérusalem qui consokiez Jésus sur le chemin du Calaire, priez pour nous,
Pieuse femme qui avez essuyé la face de Jésus, priez pour nous.
Saintes femmes, qui alliez pour embaumer Jésus, et qui fuies chargées 'lller annoncer sa résurrection aux Apôtres, priez pour nous.
Pieuse veuve de Naim, dont les larmes ont obtenu la résurrection de être fils et pouvez obtenir la résurrection du peuple d'Israël, priez pour
Saintes femmes qui avez servi les Apôtres pendant la prédication évan- ' géliqtie, priez pour nous.
Preuxserviteurs de Dieu qui avez travaillé à la conversion des juifs, priez pour nous.
Pieux serviteurs de Dieu, Juifs convertis qui régnez dans le ciel, priez pour nous.
Saints martyrs Juifs, priez pour nous.
Agneau de Dieu qui eflacez les péchés du monde, ayez pitié desjuifs.
Agneau de Dieu qui eSacez les péchés du monde, exaucez les prières qui vous sont adressées pour la conversion des Juifs.
Agneau de Dieu qui effacez les péchés du monde, pardonnez auxjid
Unissons nos prières à celles de l'Eglise qui chaque année au jour anniversaire de la mort du Christ soupire ces tendres paroles pleines de man: suétude, prions pour les perfides Juifs, car Dieu est miséricordieux et il ne repousse pas les Juifs à cause de leur perfidie.
m an:
et il
Nous mettons toutes nos pages sous la puissante protection des saints Juifs que nous venons d'invoquer. Leurs suffrages en feront plus que nos efforts et nos raisonnements. Comme l'invocation précédente sous forme de litanies n'est point destinée à être récitée dans des assemblées publiques, il est sans importance qu'un nom soit échappé à notre plume sans que l'auréole de sa sainteté ait été reconnue par l'Eglise. Il en serait autrement si on voulait les réciter publiquement; il faudrait la sanction de l'autorité ecclésiastique qui élimine] ceux que l'Eglise n'a pas reconnus comme saints.
JERUSALEM HT JULIEN L APOSTAT
Avez-vous jamais tendu une main franche et loyale à un latholîque ou à un prince religieux, tel que Louis XVI. qui a I lant travaillé à faire accepter et tolérer les Juifs en France? lorsque vous tendez la main à quelqu'un vous avez soin au contraire de vous informer s'il n'est pas chrétien, et alors vous fraternisez avec lui, avec la confiance ou l'espoir de trouver un ami. Un jour vous eûtes la conviction d'avoir trouvé un protecteur et un appui dans la personne d'un Empereur romain ; C'était Julien si bien surnommé l'Apostat.
Ah! de celui-là vous pûtes croire un moment que malgré (outes les prédictions du Christ, il allait réaliser la reconstruction dû Temple de Jérusalem : c'eut été le commencement du rétablissement du royaume d'Israël. Pour une nation 3ussi intelligente que la vôtre, c'était une sottise et un triste Oubli du psaume 1 17 qui vous apprend à vous confier au Seigneur plutôt qu'aux hommes : Confidere in Domino quant ^*^*ijidere in homine, et à mettre votre espérance en Dieu
Éutôt que dans les princes du monde, spcrare in domino '**'« sperarc in principibns.
■-'empereur Julien n'aimait pas les juifs; mais il aimait -Core moins les chrétiens qu'il avait abandonné par une ^•^ïie apostasie, et pour mieux battre en brèche l'empire du **rist, lui apostat! il prît en main les intérêts des Juifs, l-'histoire du monde est toujours la même : vous verrez de *^s jours un anti-cIérical étreindre un Juif dans un embrasse- "^^ternel, au point que vous seriez tenté de vous écrier : Ah! ^i'ez comme ils s'aiment. Pas du tout ; ilsse détestentcordia- ^*Tient: mais ils s'étreignent avec le mutuel désir d'étouffer ^ christianisme. Julien, ayant convoqué quelques Juifs, leur *^*"<ionna de sacrifier, prétendant que leurs ancêtres avaient ^fcoservé ce genre de culte. Les Juifs s'en excusèrent en se
retranchant derrière ce prétexte, qu'il ne leur était pas péri de le faire, hors de leur ancienne capitale.
Alors il leur ordonna de prendre de l'argent sur le trésO? impérial (et les Juifs ne se le feront pas dire deux fois), de se procurer toutes les choses nécessaires pourconstruire et relever le temple de Jérusalem, afin de reprendre l'antique usage de leurs sacrifices; il leur écrivit même à ce sujet la lettre suivante, par laquelle il leur donne avis : « Qu'il les décharge des contributions injustes qu'ils avaient payées sous le règne de son prédécesseur (comme ils durent jubiler!) afin qu*ils redoublent leurs vœux pour la prospérité de son empire, auprès du grand Dieu Créateur, qui a daigné le couronner, obtenez de sa bonté (leur dit-il en finissant) que je revienne victorieux de la guerre de Perse, pour rebâtir Jérusalem, cette ville sainte, après le rétablisssment de laquelle vous soupirez depuis tant d'années pour l'habiter avec vous et pour y rendre gloire au Tout-Puissant.» (Lettre 2,' de Julien à la communauté des Juifs. — Ammien-Marcellin, historien non suspect aux Juifs puisqu'il était païen.)
On verra la réponse du ciel à cette lettre impériale et hypocryte, elle commence parles paroles du psaume CXXVI: Hisi Domintis œdificavc.rit Domun in vanum laboraverunt qui œdificant eain. Si le Seigneur ne bâtit lui-même une maison, c'est en vain que travaillent ceux qui la bâtissent : et le malheureux Julien fit la triste expérience de ceux qui mettent leur confiance dans leurs chariots de guerre et dans leur cavalerie au lieu de la mettre dans le Seigneur, Hi in curribus et hi in equis nos autcm in nomine Domiiii Dei nostri. La guerre de Perse et la réconstruction du temple aboutirent par un échec. Et puis les Juifs insensés, dit saint Jean Chrysostome, jouets de l'erreur dès le sein de leur mère, et agissant en enfants jusque dans la vieillesse, s'en allèrent accomplir le dessein de l'Empereur, qui pour l'exécution de sa lettre avait recueilli les plus habiles ouvriers de toutes les contrées, commandé des troupes, de travailleurs et confié la surintendance de l'ouvrage à Alipius, l'un de ses officiers des plus dévoués. Les Juifs se rendirent de tous les coins du monde à Jéj salem en triomphant et en publiant que le royaume d'Isrj
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. Julien se réjouissait de cetelan israëïite.
ait démentir les prophètes tant celle de Daniel
I ruine du temple comme irréparable, que celle
ui marque expressément qu'il n'y demeurerait
pierre.
la gloire de l'entreprise, les femmes baient leurs plus précieux ornements, se faisaient f travailler de leurs propres mains, de quelque Ks fussent, creusaient la terre qu'elles arrosaient {tieurs, beau dévouement digne d'une meilleure fin moins triste sort, et poussaient l'enthousiasme Bôsporter les terrassements dans les pans de leurs ieigneur miséricordieux! prenez en pitié les héroïnes injurieux à votre Christ. Elles croyaient trar la gloire du royaume d'Israël. Ne les enveloppez tre fureur, ne les châtiez pas dans votre colère. nfurore tiio... ne que in ira tua... (Ps. 39, v. 1°') regards de miséricorde sur les descendants de ces trompées par l'hypocrisie d'un célèbre apos- Ulez leurs yeux pour les empêcher de s'unir et de r avec les apostats modernes; c'est-à-dire avec les ".■î-penseurs, les anticléricaux, les francs-maçons et les 'testants qui ne leur tendent les mains que pour le beau CJnisir d'anéantir le christianisme.
El puis, étrange aberration, on dit que par respect ou plutôt ^ ostentation, on employa pour ces travaux des pelles et \ paniers d'argent. Tout ce peuple réprouvé couvert probres de si longue durée, relevé tout-à-coup par la iction impériale, trouva que l'occasion était favorable, remployer l'insulte contre les chrétiens, que dîs-je l'in- , saint Jean Chrysostome qui a vécu dans le siècle de têQ nous assure que sous cet empereur les Juifs se joi- ^ent aux païens pour persécuter les chrétiens. Entre le t le xix' siècle la diOérence est-elle bien grande? Nos bons de l'époque restent-ils toujours à l'écart des petites séries ou des grandes vexations, dont le catholicisme bit une si bonne et si large partPLaissons la parole à l'élo- Bre Docteur : « Vous vous souvenez de ce qui s'est passé
de notre temps; vous vous souvenez du zèle des Juifs à sO joindre aux païens, à marcher sur leurs traces, quand Juliea se livrait à toutes les fureurs d'une impiété qui dépassait tout ce qu'on avait vn jusqu'à Lui, Si maintenant ils paraissent un peu plus modérés, il faut attibuer leur calme à la crainte que leur inspire le pouvoir impérial (i); et certainement, n'eut été cet obstacle, ils eussent poussé encore plus loin leur audace. En tout ce qui est mal ils ont laisse bien loin derrière eux leurs ancêtres; pour les maléfices, la sorcellerie, la débauche, ils défient toute comparaison. > Nous aimons à croire que le saint Docteur n'aurait pas les mêmes reproches à adresser aux Juifs modernes, s'il reparaissait dans une des chaires de nos cathédrales.
Le saint évêque Cyrille, de retour de son bannissement, entendait les insultes et voyait les airs insolents des Juifs, sans s'en émouvoir; il assurait les fidèles qu'ils apercevraient bientôt quelque signe frappant de l'impuissance des hommes et de l'extravagance de leurs tentatives, contre les arrêts du ciel.
On détruisit facilement ce qui restait de l'ancien temple jusqu'à n'y pas laisser pierre sur pierre, selon la lettre des Ecritures. On creusa même avec facilité les fondations du nouveau. Mais sitôt qu'on eut posé les premières pierres, il survint un horrible tremblement de terre qui vomit les ouvriers de son sein et les jeta à une grande distance. On vit s'écrouler la plupart des bâtiments du voisinage, entre autres les galeries où se retiraient les Juifs destinés au travail. Tous ceux qui s'y trouvèrent furent écrasés ou du moins estropiés. Des tourbillons de vent emportèrent le sable, la chaux et tous les autres matériaux dont on avait fait des amas immenses (3). Mais ce qu'il y a de plus terrible comme de plus divin, c'est que des globes de feu sortant de l'édifice et roulant de t côtés avec une rapidité effroyable, renversèrent les ouvrieC les entraînèrent avec eux, les consumèrent jusqu'aux os, les réduisirent en cendres. Tout l'atelier en quelques însti
{i)U (1) Fhilo,
deJuUcn fut plus
demeura désert. La flamme s'acharna sur les instruments de travail et dévora avec avidité les marteaux, les pioches et les ciseaux qui étaient en réserve daas un bâtiment écarté.
Un torrent de feu serpentant par le milieu de la place et jaillissant çà et là en mille rayons étincelants, brûla ou étoufl'a les Juifs qu'il discernait avec une sorte d'intelligence. Ce terrible phénomène se réitéra plusieurs fois en plein jour. Ah I qu'ici elle est bien réalisée cette parole du prophète royal qui trouve dans les feux des ministres fidèles à ses ordres et vengeurs de sa justice : Qtii facis aiigelos tuos, spiritus; et ministros tuos, igncm urentem (Ps. 103, v. 4}, et cette autre tirée du cantique de Moyse : îgnis succensits est in furore meo et ardebat itsgiie ad infcrni novissima devorabii que terrant et... fandameiita cornburet.
Dans ma fureur un feu s'est allumé contre eux et les a poursuivis jusque dans les entrailles de la terre; il dévorera la terre et embrasera les fondations.
La nuit chaque Juif aperçut sur ses vêtements des croix si bien empreintes qu'on ne pouvait les effacer, quelque effort que l'on fit. II parut aussi dans les airs, depuis le Calvaire jusqu'à la montagne des Oliviers, une croix étincelante de lumière. Les obstinés Israélites ne laissèrent pas que de retourner au travail à diverses reprises ; ils se rassuraient les uns les 3ulres; ils voulaient à toute force tirer parti de la faveur du prioce apostat. Toujours ils furent repoussés d'une manière également fatale et miraculeuse, en sorte que plusieurs d'entre eux et un nombre encore plus grand d'idolâtres, confessèrent avec éclat la divinité de Jésus-Christ et demandèrent le baptême. Ce résultat n'était pas celui que cherchait l'Empereur, "lais comme Dieu sait tirer le bien du mal et que tout coopère au bien de ceux qui aiment le Seigneur, les Juifs loyau:?, sincères et de bonne foi furent touchés de la grâce par ces merveilleux prodiges et se convertirent à la religion du Christ, et oe nos jours encore les Juifs qui voudront examiner ce fait ^^sc sincérité, trouveront dans ce concert unanime des historiens de l'époque, la preuve évidente du fait miraculeux et en "reront la même conséquence, celle de leur conversion, car
tous les historicDS catholiques, ariens et même païens, tels qu'Ammien-MarccUin, grand admirateur de Julien, rapportent unanimeut ce grand fait historique. Trois grands Docteurs catholiques le rappelaient publiquement, peu d'années après l'événement à la foule de leurs auditeurs qui en avaient été les témoins oculaires, un d'eux ajoute qu'on voyait encore tout ouvertes les fondations creusées par les juifs et que cette ébauche était pour tout spectateur une preuve sans réplique de l'effort inutilement tenté qui avait si piteusement échoué.
Tout lecteur juif de ces lignes ne se convertira peut-être pas au christianisme, après cet énoncé si loyal. En cela rien d'étonnant ; quand le Christ marchait sur la terre, la Chananéenne et lo Samaritaine, le bon larron et le centurion crurent en Jésus, tandis que les prêtres, les docteurs, les chefs de la nation ne cessèrent de lui tendre des pièges, d'écarter de lui le peuple et de chasser de la synagogue ceux qui écoutaient ses divins enseignements. Mais tout cœur pur et droit, toute intelligence saine, toute âme qui domine et secoue le joug des passions se laissera toucher etconvaîncre par l'échec de Julien. Le Christ depuis cette tentative a fait prospérer ses adorateurs et leur a laissé élever des milliers de temples gigantesques et splendides dans toutes les parties de l'univers et n'a jamais permis à la nature déicide de reconstituer le culte de l'anciefl. Testament.
Ah ! pauvres exilés de votre patrie, ne pouvez-vous répi cet éternel cantique : Super Jlutnhia Bahylonis : Sur les borS du fleuve de Babylone, assis, nous pleurons.
Comment chanter les cantiques du Seigneur sur une terre étrangère (Ps. ijb", i et 4.) Pour le chrétien toute la terre est au Christ, il n'y a point d'exil pour l'âme qui retrouve Jésus dans toutes les églises catholiques.
De l'Orient à l'Occident, s'écrie Malachie, mon nom est glorifié parmi les nations, en tout lieu l'encens m'est offert avec une victime pure : « le Christ, » Peut-on mieux exprimer et la ruine du judaïsme et l'éclatante diffusion du christianisme chez tous les peuples de l'univers, ^^
Les Juifs contemporains de Julien eurent un grand tOïl^H ce fut de compter sur un homme aussi pervers pQWMjçélfl^^B
incien épâH
sèment d'une chose aussi sainte. Comment les mains souillées d'un apostat et d'un impie pouvaient-elles relever le Saint des Saints ? Si un homme avait détruit Jérusalem, un autre homme pouvait espérer la rebâtir; mais Dieu étant le véritable destructeur de cette cité, quelle puissance humaine parviendra h casser les arrêts de la justice et de la volonté divines !
Mais soit! que cet empereur, ô Juifs, vous eut rendu le temple et rétabli l'autel. Et le feu du ciel, était-il en son pouvoir de le faire descendre ? Or, sans ce feu céleste, le sacrifice ne reste-t-il pas impure! souîUé?
Les fils d'Aaron n'ont-ils pas péri pour avoir employé un feu étranger?
Mais si le grand Jéhovah veut le rétablissement de son temple et du royaume d'Israël, pourquoi sa puissance ne s'exerce-t-elle pas contre les chrétiens? O Dieu des Juifs, écrasei-nous dans un cataclysme général I si nous sommes d'injustes adversaires de votre nation bien-aimée. Les Egyptiens, vous les avez abîmés dans les eaux de la mer Rouge, pourquoi un acte de souveraine et divine puissance ne tire-t-il pas unevengeance éclatante de nos efforts à combattre le judaïsme? Exterrainez-nous pour servir d'exemple au monde et pour mettre un terme à une erreur aussi grossière que l'erreur catholique. Les survivants ouvriront les yeux et ne voudront adorer que Jéhovah le Dieu des Juifs. Mais si, au contraire, nous sommes dans la vérité, parlez doucement au cœur de nos adversaires. Insinuez dans leurs intelligences les raisonnements i3e ces pages écrites dans le but d'éclairer les âmes de bonne volonté qui désirent connaître le culte vrai et agréable à Dieu.
Fassent le ciel que nos lecteurs comprennent ce qu'il y a force et de logique persuasive dans l'échec de Julien l'Apostat. Le prodige n'est pas arrivé sous le règne des empereurs chrétiens, afin que l'on ne dise pas que ce sont les adorateurs du Christ qui se sont opposés à l'exécution du dessein. C'est lorsque notre foi était persécutée, que nous courions risque de perdre la vie, qu'il n'y avait plus de sauvegarde, que le paganisme était en honneur, que les fidèles se cachaient dans leurs demeures, se réfugiaient dans les solitudes, évitaient les
places publiques ; c'est -alors ^qu'éclata ce prodige, enlevant tout prétexte d'accusation de la part des Juifs contre les chrétiens. A cet exposé je pourrais ajouter les aveux de messieurs les rabbins sur ce fait incontestable, mais à quoi -, bon! Les doctes israëlites les connaissent mieux que nous, ' ce n'est pas la science qui leur manque, mais la grâce ou plutôt la bonne volonté ; car la grâce ne se dérobe jamais à ceux qui correspondent aux inspirations célestes.
Après cet essai inoubliable et infructueux du rétablissement du royaume d'Isrël, comment admettre le récit naïf que nous venons de lire dans les feuilles publiques ? On raconte qu'un vénérable rabbin propose à un congrès européen le rétablis- , sèment du royaume judaïque avec un souverain qui serait arbitre de toutes les nations pour juger tous les casus belli et empêcher par sa décision souveraine et irrévocable, la déclaration d'une nouvelle guerre. On a répondu en demandant s'il était certain que les nations se soumissent aux décisions de cet arbitre infaillible et en déclinant plusieurs hypothèses qui rendaient ce projet impossible et dérisoire. Nous, nous aurons la bonne volonté de croire que ce souverain sera si juste, si éclairé, si équitable, si impartial et si heureux que les peuples de l'univers accepteront son arbitrage. Mais après cette concession nous dirons : Eh ! bien, essayez, et vous verrez si le bras de Dieu est raccourci, si la parole du Christ n'est plus immuable et si les Julien du xix' siècle auront plus de succès que le premier. L'arbitre que vous proposez existe déjà, il trône à Rome et plusieurs souverains écoutent sa parole autorisée et pleine d'une douce autorité. Si tous l'êcoutaient, il n'y aurait plus de guerre, ni de sang versé. Pas n'est besoin d'en établir un autre. Aucun ne sera jamais le rival de l'arbitre souverain qui siège à Rome. Quant au rétablissement du royaume rêvé par le bon Rabbin, qu'il sache que et projet réalisé déchirerait non seulement toutes les pages de nos saints Evangiles, mais encore tous les Livres Saints dont les rabbw Israélites sont les gardiens perpétuels pour perpétuer la croyM au Messie Rédempteur.
CHAPITRE XIII
t'iNGRATITUDE EST HÉRÉDITAIRE CHEZ LES JUIFS
Après les merveilles de la sortie d'Egypte, du passage de' la Mer Rouge, de la manne, du Sinaï, Dieu était en droit de compter sur la fidélité des Hébreux. Eh bien, pour reconnaissance, ils font faire un veau d'or et tombent en adoration devant lui. C'était le premier acte de la plus monstrueuse ingratitude.
Et depuis la loi de Moyse jusqu'à la promulgation de la loi évangélique, il en fut toujours ainsi. Le reproche leur en fut adressé par le Christ dans une parabole claire et piquante qui ne fut pas trop du goût de ses auditeurs. Mais Notre-Seigaeur leur mit tellement les points sur les I, qu'ils se reconnurent dans les principaux traits de cette parabole. Donnonsen le récit puisé dans saint Mathieu, qui fut répété presque mot pour mot par saint Marc et saint Luc :
Un père de famille, ayant planté une vigne, l'enferma d'une haie, et creusant dans la terre, il y fit un pressoir et y bâtit une tour; puis, l'ayant louée à des vignerons, il s'en alla en un pays éloigné. Or, le temps des fruits étant proche, ii envoya ses serviteurs aux vignerons pour recueillir les fruits de la vigne. Mais les vignerons, s'étant saisis de ses serviteurs, battirent l'un, tuèrent l'autre et en lapidèrent un ^uire. II leur envoya encore d'autres serviteurs en plus grand nombre que les premiers et ils les traitèrent de même. '^nfin il leur envoya son propre fils, disant en lui-même : Jls auront quelque respect pour mon fils. Mais les vignerons Voyant le fils, dirent entre eux: Voici l'héritier, venez, lons-Ie et nous serons maîtres de son héritage. Ainsi, Stant saisis de lui ils le jetèrent hors la vigne et le tuèrent. s donc que le Seigneur de la vigne sera venu, comment hitera-t-il ces vignerons?** Ils lui répondirent : Il fera périr
Irablement ces méchants et il louera sa vigne à d'autf< vignerons, qui en rendront les fruits en leur saison.
On sait que les mauvais traitements furent employés par les Juifs envers tous ces serviteurs qui venaient de la part du Seigneur les reprendre de leurs désordres ou de leur idolâtrie. Enfin le Fils de Dieu vint lui-même pour leur enseigner le chemin du ciel. Malgré son titre de Dieu et malgré tous les miracles de sa puissance et de sa bonté, Notre-Seigneur ne fut pas mieux traité que ses prophètes et ses messagers. C'est pourquoi Notre-Seigneur leur proposa cette parabole. Ils y répondirent en prononçant une sentence qui devait bientôt les atteindre et les frapper eux-mêmes, et quand ils eurent compris qu'il s'agissait d'eux, au témoignage de saint Luc, ils dirent à Notre- Seigneur : Absit. A Dieu ne plaise que nous soyons ainsi punis. C'est-à-dire que la vigne*de Dieu qui est Jérusalem, soit Iransféréeàun autre peuple. Ce furent les Apôtres qui reçurent l'ordre d'aller prêcher le royaume de Dieu aux peuples de l'univers.
Et ne dites pas que Dieu a failli à son peuple. Convenez plutôt que c'est son peuple qui s'est dérobé aux tendresses et aux miséricordes de Dieu à son égard. Dieu a été prodigue de dons et d'amour envers Israël. Et c'est dans les Livres saints que nous en trouvons la preuve avec toutes les comparaisons les plus tendres pour exprimer les sentimeots de Dieu envers son peuple. Dieu ne veille pas sur Israël d'une manière quelconque, c'est avec un amour infatigable, ardent, immense, amour exempt de passion sans doute, mais qui n'est ni moins brûlant, ni moins intense, ni moins sincère, ni moins fort, amour que rien ne saurait rompre, dont rien peut triompher. Si les Juifs s'écrient que le Seigneur l délaissés, que le Dieu d'Israël ne se souvient plus d'i Isaïe leur répond : Une femme peut-elle oublier son enfant n'avoir pas pitié du fruit de ses entrailles? Ce n'est pas que l'amour d'une mère soit la mesure de l'amour divin, ce n'est qu'une comparaison avec l'amour le plus ardent que nous connaissons. Et le prophète ajoute : Et quand même une mère oublierait son enfant, pour moi, je ne vous oublû pas. Et le psalmiste s'écrie : Comme un père est plein
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tendresse pour ses enfants, Dieu l'est aussi pour ceux qui le craignent. [Ps. 102, v. 13.) Autant les cieux sont élevés audessus de la terre, autant la miséricorde est grande à l'égard de ceux qui le craignent (Id,,), et cette miséricorde le pousse au pardon des péchés. Autant l'Orient est éloigné de l'Occident, autant il a éloigné de nous nos iniquités (Ps.) Je vous pardonnerai pleinement vos iniquités. (Is., 55, v. S et 9.) Que ferai-je pour toi, Ephraïm? Que ferai-je pour toi, Juda? Je te traiterai comme Adama et Seboïm. Comme l'époux se réjouit en son épouse, ainsi le Seigneur se réjouira en toi (Is. 63, V. 5). Toutes ces paroles n'expriment-elles pas la sincérité, la véhémence et l'ardeur de la charité divine? II vous aime donc le Dieu d'Israël comme un père et plus qu'un père, comme une mère et plus qu'une mère; comme un époux et plus qu'un époux, et son amour est au-dessus des amours terrestres, autant que le ciel est au-dessus de la terre, et autant et plus que l'Orient est éloigné de l'Occident. Et l'amour divin a eu des manifestations au-delà de toutes nos espérances, il s'est manifesté dans l'apparition de la Divinité dans une chaire semblable à la nôtre, dans une oblation et Uîie immolation qui surpassent celles de toutes les victimes de la loi mosaïque pour effacer les péchés du monde. Saint Jean l'a montré comme l'Agneau de Dieu. Tous ces abaissements ûe la Divinité jusqu'à l'humanité ont déçu tous les plans de 1 orgueil judaïque qui rêvait un Messie triomphant et le Juif "'■gueilleux a repoussé le Messie pauvre, humilié, sacrifié, ■Bis au rang des scélérats. Mais qui étes-vous pour imposer ^os idées aux idées de Celui qui vous a dit par la bouche ^ Isaîe : « Mes pensées ne sont pas comme vos pensées, ni "les voies comqie vos voies, la distance qui sépare le ciel et 'B terre existe entre vos voies et mes voies, mes pensées et *o» pensées. (Is., ch. 55., v. 8). Au lieu d'éclater en chants Qallêgresse et de reconnaissance, vous avez tué l'héritier une '"ois sur le calvaire et vous le tuez tous les jours par les sarcasmes les plus amers et la répulsion de la plus noire ingratitude.
QVE FAIRE COSTBE LES JUIFS
Tout nous est il permis contre ceux qui croient que tout leur est permis t-ontre nous? Il y a un parti parmi nous qui croit que jamais nous ne serions trop faire contre eux, A ceux qui sont de cette opinion, nous donnerons ce petit avis. Prenez garde à leur armée de réser\e qui les défend et qui leur sert d'arrière-garde pour leur donner la victoire après leur défaîte-
Remarquez que nous ne disons pas que les Juifs aient droit à une sorte d'immunité, comme nos parlementaires, mais nous ferons remarquer à ceux qui embouchent la trompette de la répression, des représailles et des vengeances contre la race d'Israël, qu'ils doivent avant de crier : Sus aux Juifs ! ou guerre aux Juifs! ou aoéântissoDS les Juifs! considérer que ces remuants individus, avec leur intempestive audace, leur ruses et leurs assauts au capital, sont, malgré leurs défauts et mênie leurs vices, les enfants du Père qui estaux cieux : Or, quoique les Juifs soient en révolte contre Dieu et son Christ, quoiqu'ils soient l'objet des colères et de la malédiction divines, il se passe entre eux et le ciel courroucé ce qui se passe entre un père justement irrité et un fils que son père châtie. Allez vous interposer entre ces deux personnages, essayez de vous mêler au châtiment que le père exerce contre son fils ; tout aussitôt vous verrez le père désarmé contre le coupable, se tourner contre vous et vous demander raison de votre ingérence dans ses châtiments envers son fils, et si vous lui répondez que la conduite indigne de ce fils soulève votre indignation et que ce fils dénaturé ne saurait être trop puni, le père vous répliquera : Ce fils est à moi et je vous défends d'y toucher.
Ce que nous disons est si vrai, que quand un tribunal 1 duit à sa barre un fils vagabond ou prodigue, vous vi
même temps le père venir avec larmes, non seulement implorer l'indulgence, mais même réclamer le coupable pour le soustraire à toute espèce de châtiment, de la part de la justice humaine.
Ceci posé, nous dirons que la vengeance est à Dieu et non pas à nous. Dieu veut bien chStier les Juifs; mais il n'a pas remis entre nos mains la verge de sa justice. Loin même de nous autoriser à les punir, selon nos vues courtes et humaines, il les prend sous sa protection et leur promet d'être l'ennemi de leurs ennemis et d'affliger ceux qui les affligeront. (Exod., xxill). Nous reconnaissons pourtant que les Juifs font du mal au christianisme et à ceux qui en font profession. En cela ils sont souvent entre les mains de Dieu les instruments du cbâtiment que nous méritons. Les Juifs ne sont aussi puissants contre nous que depuis que nous cessons de le servir avec cette ancienne fidélité qui nous avait mérité ce titre dont la France était fière, celui de fille aînée de l'Eglise. HélasI depuis un siècle, que d'apostasies parmi nous! Nous ïvions une épée pour défendre les droits de Dieu partout où ils étaient attaqués. Maintenant nous nous unissons aux pires ennemis de Dieu et de l'Eglise. Nous n'en sommes plus il compter nos défaillances, nous rougissons de Dieu, nous n'osons plus prononcer son nom dans nos tribunes et dans nos Parlements, Nous avons fait à Dieu un nouveau genre «l'existence, le genre neutre, et la neutralité entrée dans nos lois est obligatoire pour les catholiques, mais elle est facultative pour nos adversaires qui ont le droit de faire des Mcursions sur notre terrain pour faucher ce qui leur déptait et blasphémer ce nous adorons.
Est-il étonnant que Dieu se serve des Juifs pour nous châtier, comme jadis il se servait des Philistins et des nations étrangères pour punir les Juifs quand ils tombaient dans l'idolâtrie?
Depuis que le flot d'irréligion pusse sur notre patrie, depuis que le flot montant de l'impiété a fait reculer l'Eglise dans ses temples où il la tient confinée, depuis ce temps, le flot de la race Israélite se répand et occupe la place de Dieu à qui nous ^^onnons congé. Car maintenant on ne craint pas de dire que
Dieu est le mal et, pour mieux détruire ce mal, ÎI est recotn- ' mandé de s'attaquer au iiatholicisme qui est le principal défenseur de Tidée de Dieu, et nous avons entendu ce cri : Il faut étoufTer le catholicisme dans la boue! Et nous laissons faire, nous assistons les bras croisés à ce duel entre le christianisme et l'athéisme. ,
Dieu se retire de nous et nous laisse à nos propres forces. De là le mal dont nous souffrons et dont nous sommes les auteurs par noire indifférence religieuse. Ne nous en prenons donc plus aux Juifs. Si nous combattions contre eux, Dieu combattrait contre nous. Ils sont assez châtiés depuis leur ruine et leur dispersion ; et inaintenant Dieu les garde, par sa Providence, comme il les a toujours gardés. Le souvenir de leur passé nous est un gage de leur avenir. Quand Dieu les châtiait dans le désert par un séjour de quarante années dans la solitude et par une vie errante, avant leur entrée dans la terre promise, il multipliait les miracles pour leur conser\'ation. Toutes les créatures ont été mises à leur service. Leur genre de vie présentait des phénomènes étranges, inouïs. C^ peuple n'avait ni marchés publics, ni transactions commet — ciales. ni monnaie à donner pour échange, nul besoin d.^ tracer des sillons, de manier la charrue, d'ensemencer; I^ s changement des saisons, les rayons du soleil, les vents et Tl^a pluie étaient pour lui sans importance; le bois et le feu ir-»e lui étaient d'aucune utilité, il n'avait besoin ni d'étoffes, -ni de maisons, ni de chaussures. La table toujours prépar -^e d'avance n'exigeait ni sueurs ni travaux. La manne, sa-xis cesse renouvelée, n'imposait aucun effort, aucune sollicitucie. Les habits résistaient à l'action du temps et les pieds a-tix fatigues d'un si long voyage.
Quant aux médecins, aux remèdes, il n'en était nullement question; dans leurs tribus, dit David, il n'y avait pas d'îo- , firmes. {Ps. 104, 37.) La nuée protégeait«leur marche, i« colonne de feu les éclairait et les dirigeait. La mer s'ouvrit devant eux pour les faire échapper a leurs persécuteurs et devint le bourreau de ceux qui voulaient les exterminer. Pour ce motif et à ce souvenir, nous ne conseillerons jamais à personne de poursuivre les Juifs.
rlërons-nous de leurs batailles qui ne leur coûtèrent pas une goutte de sang? Ils semblaient mener des chœurs joyeux plutôt que faire la guerre tant leurs triomphes étaient aisés; le son des trompettes et le ehant des hymnes leur suffisaient pour mettre en déroute leurs ennemis.
Et cependant, après avoir été Tobjet d'attentions généreuses
et providentielles, après tant d'ineffables bienfaits et de
miracles, après une éducation aussi constante, après tant
«i'enseignements par la parole et par les faits, tant de victoires
éclatantes, tant de trophées inouïs, après avoir été nourris et
abreuvés avec une telle munillcence, après avoir obtenu une
telle gloire aux yeux de tout le genre humain, voilà que par
, une affreuse ingratitude ils demandent qu'on leur fasse des
ipux. Etrange et abominable conduite, capable de dégoûter
un père moins miséricordieux. Mais le Seigneur qui les
{«ombles de ses bienfaits va bientôt les en accabler. Il leur
Wne un temple, un autel, l'arche, les chérubins, le propi-
loire, le voile, un sacerdoce, des cérémonies, des sacrifices
latin et soir, des oracles, des morts qui parlent comme des
hrants, une loi sainte dans leurs mains, écrite sur le frontis-
pces de leurs demeures : Eh bien, malgré tant de faveur, ils
' placent des idoles dans leur temple, une des sept merveilles
(fu monde; ils sacrifient leurs fils et leurs filles, et ces exé-
i^rables sacrifices et une foule d'actes insensés se commettaient
^ peu près partout dans la Palestine. O vous qui nourrisez le
^Tï épris, la haine et la vengeance contre les Juifs, avouez que
l^os Juifs modernes se sont singulièrement adoucis (toujours
* VI contact du christianisme), et que maintenant ils ne sont
t*lus capables de tant de férocité et de cruauté.
Malgré leurs anciens forfaits, voyez si Dieu les abandonne.
*— aloi de Moyse n'en a fait rien de bon; Dieu va-t-il se tourner
"^«rs une autre nation pour en faire son peuple? Oh! non,
*^'esl encore la Judée qu'il contemple du haut des cieux pour
y envoyer son Fils qui sera le Messie et le Sauveur du
monde.
Et quand ce Messie est immolé, par leurs mains, crucifié ?ar leurs cris de mort. Dieu, lassé, les livrera à la honte, à la Infusion, à l'opprobre; ils les dispersera aux quatre coins du
monde, mais i! veillera sur eux avec sa Providenc^rocg™" ancienne et toujours nouvelle. L'épreuve de la confusion durera pendant des siècles; mais après cette épreuve, le Dieu d'Israël se souviendra de ses anciennes miséricordes et, en attendant le jour de réternelle réconciliation, il les protège comme Caîn, qu'il laisse trembler toute sa vie, mais qui échappe à toute vengeance humaine, à toute condamnation età la peine de mort.
El nous, par respect pour la sentence de Dieu sur les Juifs, oserons-nous porter une autre sentence contre eux que celle de Dieu. Puisque Dieu ne veut pas la mort du peuple déicide, mais qu'il se repente et qu'il vive, qu'avons-nous à faire? Serait-ce une croisade d'extermination et de mort? Oh! non, une seule nous est permise, c'est la croisade des vœux les plus ardents et les plus sincères pour leur conversion. Il y a toujours parmi eux des restes précieux que Dieu veut ramènera son Christ. Ne dites pas qu'ils sont avares, cupides, égoïstes et entachés de tous les vices; ceux que le Christ convertissait pendant sa vie mortelle ne valaient pas mieux, ils étaient peut-être pires que ceux qui se convertissent à travers les siècles.
Nous avons parlé souvent et longuement de Paul le persécuteur et le blasphémateur : pourquoi ne parlerions-nous pas de Mathieu, l'homme cupide et plein de rapines. Le blasphémateur ne demeura pas blasphémateur, il devint apôtre; le voleur ne demeura pas non plus voleur, il devint évangéliste. Rapprochez leur iniquité passée de leur vertu présente, et vous ne désespérerez plus du salut des Juifs. Qu'est-ce donc que la charge de publicain? Une rapine légale, la violence sous la protection du pouvoir, l'injustice se couvrant de la majesté des lois ; le plus terrible des voleurs c'est le publicain. Cette charge est un bourreau prenant la place d'un médecin. Les lois sont faites pour guérir, ici elles tuent; su lieu de cicatriser la plaie, elles l'aigrissent. Le voleur rougit quand il vole ; le publicain vole en toute sécurité et confiance. Et pourtant, voici le publicain qui devient tout à coup up évangéliste.
En passant, Jésus vit Mathieu assis à son bureau et lui;
< Viens à ma suite. » {Math., ix, v. 9). O puissance de la parole du Christ! Il était dans les profondeurs de l'iniquité et il vint aax sommets de la vertu. Après cet exemple, est-il permis de désespérer du salut d'un Juif, fut-il avare et cupide? Mathieu se levant, le publicain suivit le Christ. La boue fut aussitôt changée en or.
Dieu peut encore tirer de la race maudite des évangélistes, des apôtres, des ravisseurs du Paradis et des adorateurs comme il le fit de Paul, du larron et des mages.
£t maintenant, révangéliste va nous raconter un autre prodige de conversion qui s'impose à l'examen et aux léllexions des dames juives, t Jésus venant dans le pays de Tyr et de Sidon. et voilà qu'une femme, c'est-à-dire l'arme antique du diable, celle qui chassa l'homme du paradis, cette femme s'approche et les Juifs s'éloignent, cette femme venant de ces contrées l'implore et lui dit : Seigneur, fils de David, ayez pitié de moi ! Est-ce un évangéliste que cette femme qui confesse la Divinité et l'Incarnation : Seigneur! c'est donc un Dieu. Fils de David ! un Dieu incarné. Ayez pitié de moi. — Quelles sont vos bonnes œuvres? — Oh ! je n'en ai pas, j'ai recours à la miséricorde, je viens au port ouvert aux pécheurs, j'implore la pitié divine qui oublie les rigueurs de la justice. — Ayez pitié de mol ! parole bien simple, mais qui trouve l'immense océan du salut. — Que te faut-il? — La misérif. corde. — Que souffres-tu? — Ma fille est extrêmement tourmentée par le démon. — Elle n'amène pas la malade au médecin; elle n'apporte que sa foi. Ses plaintes sont amères, son cœur maternel est déchiré, ses entrailles sont bouleversées. — Que faire? Je suis perdue. — Pourquoi ne dis-tu pas : syez pitié de ma fille? — Ma fille n'a pas le sentiment de soq mal, elle ne sait pas ce qu'elle souffre, elle ignore sa propre douleur. Ayez pitié de moi, qui vois chaque jour ce douloureux spectacle; ma maison est le théâtre d'une bien cruelle calamité. Mais où fuir? Au désert. Comment la laisser seule? Rester avec elle la scène est désolante. Que vous dire ^emon enfant : Qu'elle est morte? Non! car elle se meut; qu'elle est vivante? Ah! elle ne sait ce qu'elle fait. Si elle était morte, je serais moins malheureuse, le temps eut calmé
ma douleur et cicatrisé ma blessure ; j'ai perpétuellement sous les yeux un cadavre qui ne cesse d'augmenter ma souffrance. Comment voir une fille chérie tourner les yeux, se tordre les mains, les cheveux épars, l'écume à la bouche, en butte aux coups d'un invisible bourreau, qui ne se manifeste que par les coups qu'il frappe; quelle affreuse tempête! La souffrance et la terreur. Je n'ai pas le courage de m'approcher ni de la toucher. La souffrance m'attire, la douleur me retient. Ah! ayez pitié de moi ! »
Vous comprenez sa douleur, ô vous qui êtes mères.
Et Jésus, toujours si débonnaire, ne lui répond pas un mol. lui si prompt à soulager les malheureux. Cette femme vient lui raconter ses malheurs avec de profonds gémissements, elle les retrace avec larmes, et Jésus garde le silence. Les disciples sont obligés de lui dire : Voyez-la, car elle ne cesse de crier après nous. Sans doute, qu'elle suivait d'abord le Sauveur, et puis voyant qu'il ne répondait pas, elle passe devant lui et se prosterne à ses pieds, comme un chien lèche ceux de son maître, Renvoyez-la, disent les apôtres, elle se donne en spectacle, elle attire les regards. Eux ne voyaient que le tableau d'une douleur humaine, mais le Sauveur découvrait son amour maternel et voulait en plus la sauver. Alors, il répond : « Je ne suis envoyé qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël. » Quoi, Seigneur ! vous ne vous êtes fait homme et n'avez accompli des œuvres si merveilleuses que pour sauver un petit coin du monde, nous pensions que les nations vous avaient été données en héritage, car Isaïe a dii: « Les nations espéreront en Lui ; » et Jacob s'est écrié : « 11 sera l'attente des nations » ; et quand cette femme si digne de pitié vous prie pour sa fille, vous répondez: Je ne suis venu que pour les tribus d'Israël. Mais il fallait qu'avant d'agir en Dieu, le Sauveur se montrât le strict observateur de la loi mosaïque, qu'il avait donnée aux Hébreux et qui ne leur permettait aucun commerce avec les Chaoanéens, tant ils étaient abominables, impies, impurs, immondes et criminels. Aussi. Nottc- Seigneur commence par refuser d'entendre la ChananéeDO^
qui sor
tait d'un pays c
lient les fréi
ieset les imm
1 regnaie où l'humanité était rabaissée au niveau desbèles,40us'''
empire des esprits de l'abîme. Or, avant de détruire la loi, il doit l'accomplir et se mettre à l'abri des accusations des Juifs. Son respect pour la loi lui fait retarder le salut de la pécheresse ; il ferme la bouche à ses accusateurs en augmentant le mérite de la suppliante.
En entendant la réponse du Sauveur à ses disciples, cette femme se jette à ses pieds et l'adore, et pour toute récompense il dit : t II n'est pas bon de prendre le pain des enfants et de le jeter aux chiens. »
Ecoutez la réponse de la Chananéenne, c'est une lutte magnanime entre la force et la faiblesse. « Oui, Seigneur, vous m'appelez chienne, pendant que je vous appelle Seigneur, vous me couvrez de honte pendant que je vous glorifie, j'accepte ce nom, pourvu que j'obtienne la nourriture des chiens. Or, vous savez que les petits chiens se nourrissent des miettes qui tombent de la table de leurs maîtres. Et puisque vous m'appelez chienne, donnez-moi des miettes et devenez à votre tour l'avocat de ma demande. j<
Et le bon Sauveur change tout à coup de conduite, il devient le panégyriste de cette femme, car il s'écrie: « O femme ! que ta foi est grande I » Au lieu de la mépriser et de la repousser, il exalte son mérite. Tu n'as pas vu les morts ressusciter, les IiSpreux guéris ; tu n'as pas connu la grande voix des prophètes, ni vu la mer divisée, nj aucun de mes miracles. Bien plus, j'ai fait semblant de te mépriser et de te repousser, je suis resté sourd à ta voix suppliante et aux cris de ta souffrance, et tu ne t'es pas éloignée, tu as persévéré dans ta prière. Reçois doQc tous mes éloges, tu les a bien mérités. O femme! que la foi est grande, qu'il te soit fait comme tu le désires, c'està-dire guéris ta fille, soid son médecin, que sa guérison soit l'œuvre de ta volonté. Et sa fille fut guérie. Quand? à la fuîme heure, et quand elle rentra dans sa maison elle ne Irouva plus une démoniaque, mais une fille bien-aimée guérie, et guérie par sa volonté,
Juives, ô mères plus heureuses que la Chananéenne, "ûus n'êtes pas dans un pays aussi perverti que le sien. Vous n'avez pas de filles démoniaques. Votre nation n'est pas aussi accablée de vices que celle des Chananéens, et pour tous ces
CHAPITRE XV
d'après l'évangile, que faire contre les juifs?
Puisque l'Evangile est le code des chrétiens^ c'est dans ses pages que nous devons chercher les moyens de répression contre cette race envahissante. Et d'abord sont-ils bien catholiques, ceux qui demandent l'anéantissement des Juifs qui sont pour le christianisme l'argument le plus fort de sa divinité, car ils sont les gardiens de nos titres les plus authentiques, puisqu'ils gardent la Bible qui contient tant de prophéties relatives au Messie, fondateur de la religion chrétienne. Ce peuple, dans la pensée de Dieu n'est dispersé dans l'univers, tout en restant uni dans sa dispersion générale, que pour rendre témoignage devant les nations au Christ, que leurs pères ont refusé de connaître ; il sert de mémorial éternel au monde entier et à tous les âges. Ses infortunes sont longues comme les siècles, mais elles n'écrasent pas ce peuple indomptable.
Il supporte les massacres, la dispersion, l'asservissement, l'esclavage, la honte et l'opprobre sur toutes les plages, et il apparaît toujours comme un vainqueur au milieu des nations étonnées de son triomphe. Ce que Dieu garde est bien gardé, or c'est Dieu qui les garde. Et pourquoi les garde-t-il, Sï ce n'est parce que leurs livres sont divins, leur loi est divine à sa source et à son origine et qu'eux-mêmes sont le peuple de Dieu.
Sans prêtres ni rois, toujours unis, ils demeurent fidèles à eux-mêmes, et ne se mêlent jamais aux peuples qu'ils traversent. Il y a des siècles que les Juifs sont en France, sont-ils devenus Français ? Avant tout, ils sont Juifs. A ce titre et en cette qualité ils n'ont eu aucun scrupule de s'en prendre aux catholiques, de les gêner dans leurs processions, de faire laïciser ^os écoles, nos hôpitaux, nos cimetières, d'expulser de nos armées les aumôniers, les ordres religieux, et d'envoyer nos
séminaristes à la caserne. Tant que la lutte a été engagée contre la religion, la France ne s'est pas émue, mais un beau jour elle s'est aperçue que tous ses organes sociaux et politiques étaient envahis, car on retrouvait des Juifs aux premières portes, aux premiers grades militaires, dans les préfectures, dans le Parlement, dans les banques, drainant l'or français dans ses coffres-forts. Alors on a poussé les hauts cris d'expulsion pour rendre la France aux Français, et d'extermination générale, puisqu'on a prononcée ce mot à la tribune: Lâchez bride quainnte-huit heures aux arabes de l'Algérie, et les Juifs auront vécu.
Voulez-vous quelque chose de mieux, réunissez ce peuple dans une plaine immense, environnez-la de toute l'artillerie des puissances les mieux armées, ajoutez-y toutes les mitrailleuses existantes. Braquez-toutes les bouches à feu contre ce peuple remuant, encombrant et gênant, et en un clin d'ceil l'extermination sera complète.
Mais attendez, avant de mettre le feu aux poudres : laisseznous vous mettre sous les yeux quelques versets du saint Evangile. C'est Jésus qui parle : « Le royaume des cieux est semblable à un homme qui avait semé de bon grain dans un champ, mais pendant que les hommes dormaient, son ennemi vint et sema de l'ivraie au milieu du blé. et s'en alla.. Quand Tivraie parut, les serviteurs du père de famille vinrent l'en informer, et puis ils lui demandèrent pour aU«f l'arracher. Non répondit-il, de peur qu'en arrachant l'ivraîe vous ne déraciniez le bon grain, laissez croître l'un et l'autre jusqu'à la moisson. »
Voilà la sentence de Jésus contre les Juifs que vous vouliez exterminer: elle ressemble bien à la sentence portée contre la femme adultère : « Que celui qui est sans péché lui jette la première pierre. » Pendant que les hommes dormaient, dit le texte sacré, n'est-ce pas la vraie description de ce que ce nous avons fait, nous catholiques? Nous dormons au lieu de veiller, alors l'ennemi du Chiist est venu semer de l'ivraie sur notre terrain. Ne nous en prenons donc qu'à nous du mal qui nous a été fait, et soyons plus vigilants. Puis, le Christ nous dit: N'arrachez pas l'ivraie, de peur de déraciner le bon grain ; ily a
parmi ces Juifs quevous détruiriez par une extermination générale, des îlmes qui se laisseront un jourtoucher parma grâce, et qui embrasseront le christianisme. Plus tard, elles feront plus de bien dans le champ de l'Eglise que tous les autres ne lui font de mal. Ne foudroyez donc pas la race entière à cause de quelques-uns que ma prescience distingue, et que ma Providence choisira pour la résurrection de plusieurs en Israël, Epargnons-don c ce peuple étrange et mystérieux, ajoutons surnaturel, comme le dit la chronique des Annales du Sacre- Cœur [Août qi^ . p. 307^ car il a préludé à l'Incarnation, au Christ, par qui les nations doivent être sauvées. La nation juive porte pour notre instruction sa Bible et les stigmates indélébiles dont la foudre à sillonné son front. Si Dieu l'a maudite pour plusieurs siècles, il ne l'a pas abandonnée à tout jamais à cause de ses pères, carissi'mi propter fratres. Il joue son rôle à travers les siècles en attendant le dénouement et la fiiî des siècles.
Ce rôle, nous ne le voyons pas, mais Dieu le connaît;
laissons les hommes s'agiter et Dieu les conduire.i Pous nous,
il nous suffit de dire que les conversions partielles des Juifs,
ne sont pas plus difficiles à Dieu, que ces autres conversions
que Qousvoyons se reproduire sur des adversaires implacables
^^ Christ et de son Eglise. Qu'est-il besoin de citer des noms
connus, ceux de Léo Taxil et de Miss Diana Vaughan. En
j connaissez-vous beaucoup de plus terribles que ces deux-la
►'«Vant leur conversion, qui a eu un retentissement si grand et
l*' éclatant. Avec un peu moins de bruit Dieu peut faire son
tûJUvre sur des âmes juives, et leur procurer le salut et la
iyérité en attendant que le voile de Terreur se déchire pour la
*^tion entière.
LA FOI SEULE PEUT EXPLIQUER LA MARCHE PROVIDENTIELLE
A l'Égard des juifs
Le chapitre que nous ouvrons ici est tiré de la chronique religieuse des Pères de Picpus, qui, dans leurs Annales mensuclles du 5ii£:r£-C<r(//-, ont traité en abrégé la question juive. Le numéro de septembre iSq"^, a pour titre : Plan de Dieu a V égard des Juifs, d'après saint Paul. Les chrétiens et les Juifs sont deux frères qui doivent se réconcilier (comme Esaù et Jacob), Dans l'histoire contemporaine, on voit le Christ chassé, et le Juif introduit parla Révolution.
Pour être libre, dit le rédacteur de cet article, le genre humain ne se meut pas au hazard. Comme à l'Océan, dont les vagues mobiles semblent répugner à toute loi, il lui a été dit par le môme Maître : Tu viendras ici, et comme l'Océan, l'humanité obéissante, brise au grain de sable qui lui a été assigné ses vagues orgueilleuses. Les hommes vont où Dieu les mène.
Mais qui nous apprendra le terme ou doit aboutir l'humanité? Les savants l'ignorent. Plus heureux, les chrétiens connaissent le secret mystérieux qui a été consigné dans leurs saints Livres. — Le Christ, fils bien-aimé de Dieu, a reçu les nations en héritage ; tout se meut autour de lui. A PRO- PORTION QU'ON L'APPROCHE ON ENTRE DAf^S LA GLOIRE ET DANS LA BÉATITUDE; quiconque lui est indifférent, ne compte pas; quiconque le combat et l'outrage est voué au MALHEUR et à L'IGNOMINIE.
Pour amener au Christ, Messie des Juifs, Sauveur des chrétiens, les élus pour qui tout à été fait, omnia propter clectos, Dieu qui gouverne le monde a posé comme un levain dans l'humanité deux peuples, deux frères, le peuple Juif et le peuple chrétien ; l'aîné qui longtemps a été seul, le puîné longtemps combattu par son frère jaloux, lesquels doivent un
^Tfcur après l'embrassement de la réconciliation travailler de concerta établir le règne du Christ dans le monde, prélude de son règne dans l'éternité,
Abraham, le père des cro3'ants, la vraie figure du Père qui règne dans les cieux, eut deux fils, dit saint Paul; l'un de l'esclave Agar, l'autre de la femme libre Sara, ce qui est une allégorie : ce sont les deux Testaments, (Ep. aux Gai.) Le Juif
I qui est l'aîné, est le fils aîné Ismaèl, jaloux de la bénédiction réservée à Isaac, persécutait son jeune frère. Sara, la reine,
' figure de l'Eglise, mère des chrétiens, se plaint que le fils de l'esclave agisse mal avec l'héritier : elle demande que le persécuteur soit mis dehors, et malgré sa tendresse paternelle, Abraham écoute Sara, en qui Dieu parle, et renvoie sans colère Agar et Ismaël. — C'était l'annonce prophétique de ce qui devait s'accomplir après vingt siècles: le peuple juif Ismaël persécuta Jésus le vrai Isaac lequel porta aussi sur le mont Morial le bois de son sacrifice et fut immolé. L'expulsion d'Ismaél fut alors demandée et obtenueet, depuis tantôt vingt siècles, Ismaël devenu Israël, dont la main est contre tous sent la main de tous peser sur lui, — Mais pour avoir été mis de côté, Israël coupable a-t-il été à jamais brisé? Non. C'est à regret seulement que Dieu, comme le vieil Abraham, sévit contre l'enfant rebelle. Le fils préféré ne fait pas oublier le
Ils rejeté. Juifs et chrétiens, écrit saint Paul aux Romains Di se disputent, sont également enfants de Dieu et d'Abraham, paiement coupables, quoique à des heures diverses ils ont Paiement besoin de miséricorde. Tour à tour ils sont pro- Bqués à jalousie et à repentir, par les faveurs prodiguées au val fidèle. Du Juif qui a repoussé le Christ, Dieu transporte ia bénédiction au frère puîné, le chrétien, et semble dire : Reviens à moi, crois, et je te rendrai mes faveurs.
Si, à son tour, le peuple chrétien devenu infidèle repousse le Christ en reniant sa foi, la bénédiction lui «era enlevée et repassée à son frère. Saint Paul établit clairement ce fait dans son épître aux Romains, chapitre onzième, et l'abbé Lemann à la lumière de ce flambeau constate que l'histoire de ces der- Ij^^iiers cent ans semble donner raison au grand Apôtre. ^^■« Jusqu'à la révolution de 93, la société française était chré^
tienne ; l'Evangile avait pénétra- ses lois ; ses institutio talent l'effigie du Christ. La république chrétienne ou la France ftUe, aînée, tenait le premier rang, savait par la foi quel crime avaient commis les Juifs, et elle tenait en servitude les meurtriers de son Dieu. Mais, avec une rage infernale, la philosophie du xviii' siècle s'acharnant à détruire la foi, vint à bout de son entreprise et sur Tautel profané de Notre- Dame, elle dressa l'image impure de la déesse Raison. Une prostituée reçut les hommages réservés jadis à la Vierge Marie.
Une assemblée, imbue de philosophie, consacra ce triomphe par la fameuse déclaration des Droits de l'Homme qui était la négation des droits de Dieu et l'expulsion du Christ Jésus.
Avec une logique peut-être inconsciente, elle ouvrit à la race juive, jusque là maudite, les portes de la société nouvelle, non PAR UNE COMPASSION LOUABLE, mais par un RAFFINEMENT D'IMPIÉTÉ; puisqu'on chassait le Christ, il était naturel qu'on admit Barabbas. Et Barabbas le voleur, de nouveau substitué au Christ à la place du sceptre royal, fit régner les fausses clefs.
C'était le commencement, et depuis un siècle la France ne cesse de dire au Christ : Allez-vous-en ! Ce cri s'est fait plus véhément dans ces dernières années : Sortez, lui dit-on, sortez de nos lois et de nos institutions, sortez de nos écoles, de nos hospices, de nos tribunaux et de nos armées, sortez de partout. Emportez vos bienfaits qui nous importunent ! Sortez, nous ne voulons plus de vous! Nolumus hune regnare super nos, et vous Barabbas, venez. Et le Juif invité s'est installé partout et partout il est maître.
(Si du moins il savait se faire accepter et se faire pardonner son omnipotence, au lieu de provoquer le mécontentement universel!!!) L'abbé Lemannn décrit sous une forme saisissante l'infiltration progressive des Juifs.
La révolution fera le tour du monde, avait dit Mirabeau. Au début de cette gigantesque tournée, un étrange compagnon s'offre à elle. Le Juif, jusque-là errant, lui dit : Je te guiderai, car depuis dix-huit siècles je parcours le monde. Et depuis, le Juif, n'a plus à discuter pour son existence, auprès des gou-
. vernements et des peuples ; la révolution prend sa défense et l'introduit partout.
L'Assemblée Constituante leur avait donné droit de cité en • France, on leur ouvrira les autres pays. Dans la séance du ■ 28 mai 184 1. M. Guizot, protestant, étant ministre des affaires étrangères, le député Carnot. père du futur président de la République, en fit la motion à la Chambre des députés. L'HMAN- CIPATION des Juifs, disait-il, est UNE QUESTION TOUTE FRANÇAISE; c'est un prêtre catholique français, le pieux et vénérable abbé Grégoire (devant cet éloge hypocrite qu'on se rappelle le proverbe du pavé de l'ours) dont le nom sera éternellement en honneur auprès des amis de la liberté, qui l'a fait agréer à l'Assemblée Constituante, Nous devons accepter cet héritage et rappeler à l'Allemagne qu'elle est au premier rang des peuples qui doivent réparation au peuple de Moyse pour tant d'humiliation et de barbarie.
Deux grands noms de France, deux membres de la Chambre des députés, MM. de Beaumont et de La Rochefoucauld, de Liancourt, s'associèrent à la proposition de M. Carnot. Ainsi la révolution qui avait fermé la France au Christ, l'ouvrit en Taéme temps aux Juifs par l'entremise d'un mauvais prêtre, le triste abbé Grégoire ; d'un Carnot, fils d'un régicide et père du président digne de nos sympathiques doléances, quoique malheureusement franc-maçon : et maintenant les Juifs ont beau jeu.
Trente ans se passent, et derrière les Allemands vainqueurs Qui piétinent la France, une nuée de Juifs, ilpres à la curée, sont venus sucer ce qui restait de sang à la malheureuse mu- '''ée et il s'est trouvé des Français pour s'associer à l'œuvre ^nti-française des Juifs envahisseurs allemands. — Décidé- "'^nt, le frère puîné, le chrétien coupable, à son tour, d'avoir ■■^jeté le Christ, perd le sceptre qui repasse aux mains de son 'rère aîné. Le Juif déjA maître remporte chaque jour une nouvelle victoire. Les chrétiens remettront-ils jamais les Juifs à '^^r place? Ils n'y parviendront pas. à moins de revenir à la foi.
ï-es etïorts des antisémites non chrétiens ne rendront pas * ï'rance aux Français. Alors la perte de la France, la perte
de la chrétienté est-elle irrévocable ? Oh ! non, les conversions ^ juives de notre époque raniment nos espérances, parce que le génie des Juifs convertis, leurs anciennes traditions, leur or, leur puissance mise au service du Christ, contribueront au salut de leur patrie adoptive, La preuve en est péremptoire dans le chapitre xi de l'épître aux Romains depuis le verset la* jusqu'à la fin.
Le raisonnement de l'Apôtre est digne de notre attention, il a SUFFI D'UNF. POIGNÉE DE JUIFS POUR TRANS- FORMER l.E MONDE. Les douze apôtres sont les colonnes de l'Eglise catholique, et le Christ JUIF et ROI DES JUIFS en est la pierre angulaire. Mais quand les Juifs se convertiront en masse, ils seront les apôtres de la véritable foi au Christ et ils contribueront à une diffusion générale de l'Esprit de Dieu dans tout l'univers.
Quelle joie pour le monde et pour l'Eglise si, sur le cœur du Christ, les deux frères ennemis se donnent enfin le baiser de la paix et de la réconciliation !
Un nouveau branle sera donné aux peuples lorsque le reste de la sève divine du peuple catholique sera centuplé par la vigueur juive. L'Eglise catholique et le judaïsme converti travailleront de concert à l'établissement du règne du Christ dans lésâmes. Et ce n'est point une chimère, car nous avons certains présages de cet heureux événement.
Au commencement du siècle, il y avait en Alsace un rabbin nommé Lazare Libermanu, qui fut père d'une nombreuse famille. Le cinquième de ses fils, appelé Jacob, après une jeunesse consacrée à l'étude de la Bible et du Talmud et traversée par des épreuves douloureuses, connut enfin la vraie foi et reçut le baptême.
Autour du rabbin, un grand mouvement s'était produit. Quelques Juifs plus sincères eurent le courage d'adresser au respectable clergé de France leurs idées sur les conversions juives.
Entre beaucoup d'excellentes choses, ils disaient ; « Au sortir de la Synagogue, au lieu de ce contentement intérieur que (■■nous éprouvons tous les jours après quelques moments c ^recueillement religieux, nos cœurs sont remplis de tristl
et d'dmertumé, suite de l'affreux désordre dont nos yeux ont été attristés : ce n'est pas l'image du temple de la Divviîté, mais la copie infidèle d'une mosquée turque.
« Pourquoi ces pieux et courageux ecclésiastiques qui sacrilient leur fortune et leur santé à la conversion des peuplades sauvages ne s'occuperaient-ils pas de cette classe INTÉRES- SANTE D'ISRAÉLITES qui, depuis longtemps, luttent contre l'esprit de ténèbres?
t On aurait peu de difficulté à gagner à la religion du Christ ceux dont l'âme n'est plus captive des opinions judaïques, il ne faudrait que fortifier la foi des uns, écarter les obstacles qui retiennent les autres et aplanir à tous le chemin qui mène au vrai sanctuaire. »
Pour répondre à ce loyal appel, l'évêque de Strasbourg chargea son grand vicaire, l'abbé Libermann, de s'aboucher avec ces Juifs de bonne volonté. Le is mars 1824, le frère aîné de celui qui devait être le père Libermann, entrait dans le giron de l'Eglise avec sa digne compagne. Bientôt le suivaient Jeux membres du comité israélite : MM. Mayer et Dreyfus. D'autres vinrent dont les noms sont connus : MM. Goschler, Théodore Ratisbonne, Jules Lewel, puis d'autres encore parmi lesquels le second Ratisbonne dont nous avons narré la conversion dans une apparition miraculeuse de Marie à Saint- AndrÉ dellc fratre. L'Alsace juive, dit le cardinal Pitra, était profondément remuée : rien de semblable n'est raconté dans les annales de l'Eglise, et peut-être faudra-t-il descendre jusqu'à la fin des temps pour rencontrer pareil ébranlement. Ce fut enfin le tour de Jacob.
Elevé dans le plus pur judaïsme par un père rabbin, farouche sectateur de la loi de Moyse, le jeune Jacob, après des hésitations douloureuses, se fait chrétien et devient prêtre, après la B^érison d'une maladie qui faillit lui fermer les portes du sanctuaire, puis fondateur et restaurateur d'une famille religieuse vouée à la conversion des noirs, tristes descendants de Cham . "On seulement il est le père d'une nombreuse famille reli- S'euse, mais il infuse à une autre famille religieuse un sang "ouveau, et comme s'il avait pour mission de vivifier et de 'Ortifier ce qu'il touche sans l'absorber au même degré, il pé-
été baptisé dans la commune même où il est né, il s'est fait présenter à révéque de Zips, qui lui a fourni les moyens d'aller à Rome, où Tancien rabbin désire étudier la théologie. Il connaît fort bien les langues orientales et a Tintention de se faire missionnaire.
TOUS LES JUIFS A LA FOURNAISE
Nous parlions tout a l'heure d'épargner les Juifs et de ne p les exterminer à l'aide de milliers de bouches à feu, et maintenant nous paraissons demander qu'ils soient précipités dans une fournaise.
S'en échapperont-ils comme les trois jeunes gens que Nabuchodonosor y fit précipiter après les accusations portées contre eux?
Ou bien pourront-ils invoquer quelques circonstances atténuantes pour leur épargner le supplice du feu, ou mieux encore ne serait-il pas question d'un feu spirituel plutôt que d'un feu. matériel dans la fournaise dont nous parlons au titre de ca chapitre? C'est ce que nous allons rechercher dans le développement de cette pensée: Tous les Juifs à la fournaise!
Un jour Notre-Seigneur disait d'une pauvre pécheresse i « Beaucoup de péchés lui ont été pardonnes parce qu'elle a. beaucoup aimé. »Eh bien ! en plaidant la cause des Juifs devant Dieu et devant les hommes, il nous semble qu'il en serait ainsi pour eux si nous pouvions les amener à l'amour du pro — chain et ensuite à l'amour du Christ. Nous trouvons dans I^ prophète Isaïe une parole qui peut servir de gage au pardorx divin que nous leur proposons et que nous leur promettons. ,
Le prophète annonce que Dieu est dégoûté de leurs solennités et de leurs sacrifices, qu'ils lui sont à charge et qu'il e^l las de les souffrir, et lorsque vous étendrez vos mains vers moi, je détournerai de vous mes yeux, lorsque vous multiplierez vos prières je ne les exaucerai point, car vos mains sont pleines de sang {le sang du déicide tache toujours les mains juivesj. Le malheur est-il sans remède? Oh 1 non, car il ajoute : Apprenez à faire le bien, venez au secours de l'oppriraé... défendez la veuve et alors venez et accusez-moi. Si vos péchés q."!!! \ étaient comme l'écarlate ne deviennent pas blancs commo
neige ou si, étant comme le vermillon, ils ne deviennent blancs comme la laine la plus blanche.
li est donc avéré qu'aux yeux de Dieu une veuve est digne de respect et en quelque sorte un être sacré, puisqu'il suffit au plus grand des pécheurs de la défendre pour devenir un homme purifié, absous et pardonné. Eh! bien, il est dans le monde une veuve par excellence, objet des complaisances divines, chère au cœur de Dieu, et cette veuve si digne de nos lEspects et de notre dévouement : c'est l'Eglise du Christ. L'Eglise est une veuve désolée depuis que son céleste et divin Époux l'a quittée, triste et solitaire au milieu de ce monde de corruption et de misères. Ah I si quelques âmes juives voulaient mettre fin à leur haine pour l'Eglise du Christ, si au lieu de la haïr ils voulaient la protéger, Defendite vi'duam, après un acte de défense et de protection, ils ne tarderaient pas i passer à l'affection, ce serait leur salut. Après avoir aimé cette noble et divine veuve, ils en viendraient à aimer le céleste époux, et de là au christianisme, il n'y a plus qu'un pas.
Nous commencerons par établir que la meilleure des religions est celle qui nous fait pratiquer l'amour de Dieu.
Dieu créateur est en droit d'attendre de sa créature un culte d'amour, et il se doit a lui-même d'établir un culte public où le cœur occupe la première place.
lla'y a qu'un peuple dans un coin du monde qui adore le Dieu véritable par une loi dont le premier article l'obligea 'aimer de tout son cœur, de toute son âme et de toutes ses 'orces. Si je trouvais sur la terre un autre peuple qui mit l'araourde Dieu dans son culte, j'examinerais les dogmes pour 'Ci comparer avec ceux des Juifs, mais j'ai beau chercher, je De trouve un culte public d'amour que chez le peuple Juif. iJans le paganisme on ne donnait pas son cœur aux dieux. Dans la religion mosaïque, l'amour pour Dieu est plutôt figuré lue pratiqué, il y est plutôt promis pour l'avenir que répandu oans les cœurs. Toutefois on aperçoit dans cette nation un ^^lain nombre de justes qui sont pleins de ce culte d'amour; "*ais le peuple nest occupé que des cérémonies, des sacrifices animaux, et d'un culte extérieur, pour obtenir la paix, la ^^ttté, la liberté, la rosée du ciel et la graine de la terre. Tous
attendent un Messie qui leur est promis et qui est figuré dans tous leurs mystères : mais les uns, en petit nombre, l'attendent comme celui qui doit purifier les mœurs, renouveler le fond de l'homme et la face de la terre, guérir la plaie du péché et répandre la connaissance et l'amour de Dieu, les autres qui composent le peuple n'attendent qu'un Messie grossier, conquérant, heureux et invincible dont le règne s'étendra sur toutes les nations et qui comblera les Juifs de prospérités temporelles. Et maintenant les Juifs qui l'attendent encore sont unanimes à dire qu'il détruira l'idolâtrie et répandra dans tout l'univers le vrai culte d'amour. Nous qui le croyons venu, nous disons que ce culte d'amour est établi et réalisé.
Laissons de côté toutes les disputes de détail et constatons ce qui est manifeste, c'est qu'il n'y a sur la terre que deux peuples, le Juif et le chrétien, qui professent le culte d'amour envers Dieu.
Seulement le degré d'amour s'est tellement accru envers le christianisme qu'en comparant la loi ancienne et la loi nouvelle, on est en droit d'appeler la première une loi de crainte et la seconde une loi d'amour. Cette réserve étant faite, nous dirons que le culte d'amour est aussi ancien que le monde. II naît dans le paradis terrestre, il n'est point éteint par le péché d'Adam, quoiqu'il soit tempéré par la crainte ; il se renouvelle après le déluge ; Abraham le transporte ; Moyse le rend plus éclatant par ses cérémonies ; les saints de l'ancienne alliance le pratiquent et en prédisent la perfection qui est réservée au Messie. Jésus vient nous familiariser avec Dieu. Voilà le culte que nous cherchons.
Nous en avons trouvé la semence, la figure, l'ombre et le germe chez les Juifs, mais la perfection se rencontre dans ce peuple nouveau qui est uni à l'ancien par un trait d'amour qui s'appelle Jésus. La loi d'amour ne supprime pourtant pas la crainte envers Dieu, mais elle n'est pas une crainte servile, elle n'est qu'une crainte filiale qui s'épanouit surtout en crainte du péché. Une fois ces principes admis, il nous reste à parler de l'épanoaissement du culte d'amour qui se traduit de nos jours par une dévotion particulière que Jésus a enseignée à une de ses plus aimantes servantes. Nous voulons parler de la
dévotion au Sacré-Cœur. Le cœur de Jésus est le symbole de l'amour, et quand Noire-Seigneur est apparu à Marguerite- Marie Alacoque, il s'est montré avec la main appuyée sur ia poitrine en lui disant : Voilà ce Cœur qui a tant aimé les hommes! Depuis ce jour il y a eu dans le christianisme un redoublt-ment d'amour, une expansion plus grande du culte de l'amour des 3mes pour Dieu.
Cette dévotion a été réservée pour la fin des temps, pour ces temps malheureux où la charité paraissait se refroidir. Dieu l'a réservée et l'a révélée tard au monde, mais en la révélant à l'approche de la fin des temps, n'a-t-il pas eu en vue les Juifs qu'il garde dans les réservoirs de ses miséricordes éternelles et infinies? N'est-ce pas par la dévotion à son divin Cœur que les Juifs endurcis et rebelles seront réduits, sourais et vaincus.
Heureuse défaite pour les vaincus! Magnifique triomphe pour le vainqueur, qui ne sera autre que le Cœur de Jésus. Notre dévotion pour le divin Cœur a sa source au Calvaire, et quoique les manifestations ne se soient produites qu'au XVI!' siècle, nous n'en devons pas moins reconnaître que cette dévotion n'est ni une invention humaine ni un culte nouveau. Nous adorons le Cœur de Jésus transpercé plus par l'amour que par la lance; mais nous devons reconnaître que l'origine de ce culte doit être imputée aux Juifs, car la main du soldat quia enfoncé sa lance dans le côté du divin Crucifié était juive, ou romaine, peu importe, ce soldat était au moins à la solde Ou au service de ceux qui avaient demandé à cris redoublés crucifigatur, crucifigattir, la mort de l'innocent Jésus. Les bourreaux étaient les exécuteurs delà sentence voulue, exigée, réclaméepar le peuple, soudoyée par les i:hefs de la nation.
Si vous admettez que ce soldat était Juif, le malheureux donnait par sa lance ouverture au plus beau culte de tout le catholicisme, le culte du Sacré-Cœur, foyer d'amour, source intarissable de cet amour qui allait embraser le monde et inonder la terre.
Si vous voulez que ce soldat fût un soldat de Pilate et parconséquent un soldat romain, il venait donc de cette Rome païenne, capitale de l'univers, que le christianisme allait chan-
ger en une autre capitale du monde christianisé, car Rome est devenue ia mère, le centre du monde chrétien, le chef de cette Eglise répandue chez tous les peuples, sous tous les climats et sur toutes les plages du globe.
Eh bien, eu égard à cette origine judaïco-romaine ou romano-judaïque, il nous est doux de penser que Jésus a voulu avoir son Cœur percé après sa mort, c'est-à-dire après le fait accompli du genre humain racheté, comme pour nous dire que quand toutes les nations auraient embrassé le christianisme par la vertu de son sacrifice sanglant et de sa mort sur la croix, il voulait ramener et convertir les Juifs par les mérites de son Cœur percé, parce qu'il était juste que ce peuple prévaricateur qu'il avait taot aimé revint à son Cœur, selon la parole de la sainte Ecriture, par l'ouverture faite à l'aide d'une lance juive.
Tout son sang avait été répandu pour le salut du monde, il en restait encore une goutte au cœur, et cette goutte était suffisante pour obtenir la réconciliation du peuple juif avec son Dieu, et le salut éternel de ce peuple qui l'avait pour ainsi dire porté dans ses flancs avant son apparition dans le monde.
O vous, qui aimez le cœur de Jésus! si vous l'aimez ardemment, prenez dans vos mains levées vers le ciel et tendues vers le Cœur de Jésus, prenez tous les Juifs et jetez-les comme un seul homme dans la fournaise, c'est-à-dire dans ie-Cœur de Jésus tout embrasé d'amour pour le salut du monde et en particulier pour le salut de cette nation qui lui a été si chère.
Dans ce foyer tout embrasé d'amour, vous y verrez le voile et le bandeau qui couvrent les yeux des Juifs se consumer comme par enchantement, etalors leurs yeux découvriroutles tendresses, l'amour et la miséricorde de ce divin Cœur à leur égard. Saint François de Sales voulait loger toutes les filles de sainte Chantai d.'vns le Cœur de Jésus. II y a place pour d'autres. Ce Cœur est susceptible d'une dilatation infinie. Faisons au Cœur de Jésus une amende honorable pour Iqj outrages qu'il reçoit delà part desjuifs, et comme f acte de charité nous obtiendrons des grâces pour e ■ Ah ! si les Juifs eux-mêmes voulaient essayer de ( n'ils demandaient avec toute la sincérité de leur â
naître d'abord ce Cœur qu'ils ont percé, s'ils le regardaient quelques instants, ils ne tarderaient pas à l'aimer.
Or ce regard des Juifs sur le Cœur du Sauveur a été prévu par le prophète Zacharie quand il s'écrie: Aspicient ad me quem ionfixerunt l Ils jetteront les yeux sur moi qu'ils ont transpercé! Mais pour que les regards des Juifs se tournent vers le Christ et surtout vers le Cœur de Jésus, il faut auparavant qu'il jaillisse en fleuve de grâces efficaces qui sont encore annoncées par le même prophète, lorsqu'il dit de la part de Dieu : Je répandrai sur la maison de David et sur les habitants de Jérusalem un esprit de grftce et de prière. Voilà pourquoi nous conjurons les âmes qui prient de s'unir à la ligue de prières déjà commencées pour la conversion des Juifs et d'en- Ireprendre une sainte croisade vers le Cœur de Jésus pour obtenir cette grâce par excellence qui avancera l'heure du retour des Juifs au christianisme, heure bénie où nous pourrons tous ensemble chanter ces belles paroles du prophète : Quittez, ô Jérusalem, les vêtements de votre deuil et de votre affliction, et parez-vous de l'éclat et de la majesté qui vient de Dieu, sorte de gloire éternelle, car Dieu vous environnera du vêtement de la justice et il vous mettra sur la tète un diadème d'éternel honneur. et Dieu montrera à tout cequi vit sous les cieux, l'éclat de la splendeur qu'il déposera en vous. Ah! TOevez-vous, £'x.îHr^c/i'/-H5t7/<';n.' Tenez-vous bien haut. Regarvers l'Orient et voyez vos enfants rassemblés depuis Orient jusqu'à l'Occident revenant pleins de joie, avec le sou-
înir des bienfaits de Dieu.
I Lorsque vos pères sont sortis de Jérusalem, ruinée, renverk, ils ont été emmenés à pied, par leurs ennemis ; mais
"is, lorsque le Seigneur vous ramènera à la ville sainte, vous l'Serez portés avec honneur comme des enfants destinés à un
>yaume. Il n'est pas question dans cette prophétie que ce
iônt vos richesses qui vous feront retrouver le chemin de
^salem. C'est le Seigneur lui-même qui sera votre conduc- ; mais pour qu'il vous ramène en triomphe, il faut que [pus cherchiez votre divin conducteur, qui n'est autre que le prist, et quand vous l'aurez cherché, certainement vous le
Baverez, et tout heureux de votreretourà son cœur, il vous
portera sur ses épaules, comme la brebis égarée, pour vons épargner les fatigues du chemin, suivant encore la prophétie du prophète : Dieu fera revenir Israël avec joie au flambeau lumineux de sa majesté avec les rayons de sa miséricorde et de sa justice. Eh bien! la main sur la conscience, auriez-vous pu imaginer un si beau retour triomphant, si l'esprit saint ne l'avait révélé à son prophète? Et voilà pourquoi nous crions à tous vos adversaires de vous épargner, parce que dans la pensée de Dieu vous êtes les objets de ses plus ineffables tendresses; il vous attend avec une patience vraiment divine. Dans l'intérêt même de ceux qui n"ont que haine et mépris pouf vous, nous les conjurons de ne pas toucher aux futurs élus du divin Cœur, car elles sont foudroyantes, les menaces du prophète envers ceux qui s'en prennent aux Juifs. Ceux qui cherchent à leur nuire et qui les vexent périront, nocentes peribunt qui te vexaverunt ; ceux qui se félicitent de sa ruine, seront punis.
N'avons-nous pas raison de donner le conseil de ne pas toucher à ceux que Dieu a pris sous sa protection? N'est-il pas évi" dent que nous serions victimes de nos actes de répression envers cette nation, ce qui ne veut pas dire que nous les plaçons au-dessus des lois lorsque l'un d'entre eux se rend coupable d'une faute qui tombe sous les coups d'un article de notre code pénal.
Cette réserve étant faite, notre rôle est de laisser le châtiment aux mains de la Providence, qui veut les châtier par une dispersion humiliante, mais qui les garde avec une attention paternelle, jusqu'au jour de la réconciliation.
En attendant, les Juifs peuvent répéter les paroles prophétiques de Baruch : « Vous avez agi avec nous, 6 Seigneur «: notre Dieu, selon toute votre bonté et selon votre grande c miséricorde, comme vous l'aviez déclaré par la main de
< Moyse votre serviteur, au jour où Vous lui avez ordonné
< d'écrire votre loi devant les enfants d'Israël en lui disant :
< Si vous n'écoutez pas ma voix, toute cette grande multitude « sera réduite à un très petit nombre au milieu des nations, « parmi lesquelles je les disperserai, car je sais que ce peuple
< ne m'écoutera point, populus est eni'm dura cervtce, mais il
< rentrera en lui-même dans la terre de sa captivité. » Pour tout lecteur qui comprend, n'est-il pas vrai que ce passage prouve clairement que c'est dans l'état de dispersion que les Juifs se convertiront et qu'avant de songer à retourner à Jéru- [ salem il faut qu'ils commencent par reconnaître le Christ?
La suite de la prophétie le déclare d'une façon encore plus Beacpresse : « Je leur donnerai un cœur et ils comprendront; des oreilles et ils entendront ; ils me loueront dans la terre de leur captivité et ils se souviendront de mon nom, ils quitteront cette dureté qui les rend comme inflexibles et leur malignité parce qu'ils se ressouviendront de la voie de c leurs pères qui ont péché contre moi et je les rappellerai «c dans la terre que j'ai promise avec serment à Abraham, à «1 Isaac et à Jacob, ils en seront les maîtres, je les multiplierai «. et ils ne seront plus amoindris, je ferai avec eux une autre «; alliance qui sera éternelle, afîn que je sois leur Dieu et qu'ils ^ soient mon peuple, et je n'ébranlerai plus les enfants «; d'israél en les arrachant à la terre que je leur ai donnée. » Eli hienl est-ce clair? Sont-ils en droit d'espérer revoir Jérusalem et à quelle condition : il faut qne d'abord ils reçoivent u.ti cœur nouveau avec lequel ils aiment et adorent le Christ au milieu de leur exil. Le Cœur de Jésus invoqué, conjuré par Ses plus dévots serviteurs, opérera la donation aux Juifs d'un I ccEur nouveau {fi Dabo cis Cor et intelligt'tU), et alors comimencera ce merveilleux changement si longtemps attendu et I cette miraculeuse résurrection du peuple d'Israël plus éton- I Hante et plus admirable que la résurrection des corps, car la Iresurrection générale se fera par la seule toute-puissance de ■•'leii^ mais celle des Juifs s'opérera parle concours mutuel de Srâce divine et de la coopération des âmes qui répondront avances miséricordieuses du Cœur de Jésus, tes catho- P'I'ties y contribueront pour leur quote-part en prenant cette ^tion dans leurs mains suppliantes pour la jeter dans le Cœur ^lébonnaire du bon maître, imitant en cela les amis com- *^isants de l'infortuné paralytique qui le passèrent par le toit l^^ir descendre aux pieds de Jésus.
PETITE CONTROVERSE
Nous avons donné à nos pages toute l'autorité que nous J avons pu rassembler par des citations puisées dans les livres | sacrés, respectés par les Juifs eux-mêmes, et pourtant nous-l nous attendons bien à ce que tous nos arguments ne soient! pas du goût de nos lecteurs. Plusieurs d'entre eux cherche-^ ront probablement à infirmer les premiers que nous avons! présentés. Nous ne parviendrons pas non plus à dissiper tous les malentendus et tous les préjugés enracinés dans les esprits par une éducation première et par des écrits en honneur parmi la secte Juive. Nous n'ignorons pas que la vie de Jésus a été écrite par des plumes Juives de façon à- inspirer le mépris et le dégoût du Christ des catholiques à ceux qui professent le judaïsme. Quand on a été élevé dans une religion, on ne se persuade pas facilement que notre enfance a pu être trompée, par les êtres chers qui ont soutenu et dirigé nos premiers pas dans le chemin de la vie. On garde un certain respect pour ces livres qui ont été mis dans nos mains et que nous avons lus sans discussion et sans aucun doute sur leur véracité. Ces livres, qui datent de loin, qui ont une origine ancienne, nous ont paru dignes de notre confiance, et il faut un certain courage à un catholique pour oser dire à ses adversaires que l'histoire de leur religion a été faussée depuis la venue du Messie; et pourtant, comment h^ésiter à dire aux Juifs qu'ils ont entre les mains une histoire de Jésus toutà fait fantaisiste?
La plus ancienne qu'ils possèdent a été tenue secrète pendant plusieurs siècles avant d'être exhibée et montrée au public. Cette précaution mystérieuse nous inspire déjà i une certaine défiance ; nous aurions voulu la voir paraître en I même temps que les saints Evangiles.
Et d'abord, pourquoi attendre des siècles pour proclamerj
contraircraent à l'Evangile, que Jésus est né d'une femme
de mauvaise vie? Oh ! ce blasphème, il nous est pénible
de le reproduire ici, et nous en demandons pardon à la
SaiDle et Immaculée Mère de Jésus en osant transcrire cet
horrible et monstrueux blasphème. Quoi, Marie, la vierge
de Nazareth, enfermée depuis l'âge de trois ans dans le
temple de Jérusalem et saluée à quinze ans par un messager
du ciel dans un moment où son Suie s'exhalait dans la
prière, serait devenue tout à coup une femme de mauvaise
vie? Mais pourquoi l'univers catholique serait-il à genoux
devant cette fille d'Israël, si le Ci'uitde ses entrailles, qu'Eliza-
beth appelait un fruit béni, n'était que le fruit du crime
et du deshonneur? Le ciel, qui se plaît à multiplier les
niirades en l'honneur de la Mère de Jésus, serait-il interressé
â tromper si étrangement l'humanité? El puis le Christ
3 préconisé la pureté, Beali mnndo corde. II a préféré
saint Jean entre tous ses disciples parce qu'il était vierge.
Saint Paul a établi l'excellence de la virginité si redoutée
. S^x les filles d'Israël qui espéraient en devenant mère être la
jcréature priviligiée de qui naîtrait le Messie. Depuis l'éta-
pblissement de la religion chrétienne, la virginité est devenue
■ tine des forces vives du christianisme; comptez si vous le
Efouvez les myriades de cœurs vierges qui ont voulu
■Knbrasser cette angélique vertu. Ne sont-ils pas vierges,
^fes milliers d'apôtres qui composent le sacerdoce du Nouveau
H^estamënt ? ne sont-elles pas vierges, ces milliers de jeunes
Billes qui pratiquent le dévouement chrétien jusqu'à l'héroïsme,
Bloit sur les champs de bataille, soit au milieu de nos hôpi-
Baux. soit dans les crèches, les salles d'asile, les écoles
Bbres, etc.? A qui persuaderez-vous que toutes ces âmes
Bpiasent voulu devenir les épouses du Christ qUi aurait tiré
Bon origine d'une mère impure et souillée? La virginité de la
B^re de Jésus a été victorieusement vengée des outrages de
■fes histoires apocryphes : ouvrez pour vous en convaincre
■As éloquents écrivains d'apologétique sacrée des premiers
^Bèclesde l'Eglise. Nous ne reproduirons pas leurs pages, mais
HfDus n'avez qu'à les lire pour y trouver la réponse à des
Kbjections mille fois rebattues et mille fois victorieusement
réfutées. Nous ne comprenons pas comment les auteurs de ces pages mensongères de la vie de Jésus ont pu trouver des lecteurs; ils ont supposé en ceux pour qui ils écrivaient une forte dose de naïveté pour lire des contes à dormir tout de bout et moins intéressants que ceux de Barbe-Bleue et du Petit Poucet. Certainement ces écrivains n'étaient pas de bonne foi et ne cherchaient qu'à leurrer leurs contemporains ou la postérité. D'ailleurs des Juifs qui connaissent leurs livres sacrés ne peuvent ignorer la prophétie d'Isaïe (ch. vu, v. 14), qui annonce à Achaz qu'une VIERGE CONCEVRA ET ENFANTERA un (ils qui sera appelé EMMANUEL, c'est-àdire Dieu avec nous. Or, saint Mathieu, dont nous avons parlé en racontant sa conversion et sa vocation, raconte que Marie.épouse de Joseph, conçutdu Saint-Espritetque sonchaste époux ne voulant pas la diffamer eut la pensée de la renvoyer, mais qu'un ange pendant son sommeil lui apparut pour le rassurer et lui dit : Joseph fils de David, ne craignez pas de retenir Marie votre épouse, car ce qui est formé en elle vient du Saint-Esprit et elle mettra au monde un fils à qui vous donnerez le nom de Jésus; et le saint Evangéliste cite ensuite la prophétie d'Isaïe. Rapprochez ce récit si simple et comparez-le avec les élucubrations de cette vie de Jeschu qui fait son apparition plusieurs siècles après le récit de saint Mathieu. L'inviolable pureté de Marie n'est pas difficile à établir aux yeux des Juifs sincères et loyaux, car l'opprobre de la naissance de Jésus n'eut pas manqué d'être allégué par ses parents, par les Docteurs de la loi, si acharnés contre Liûfl par les prêtres et les Pharisiens. ^M
Mais c'est le contraire qui se trouve dans le récit des Evangiles, car on y voit les Nazaréens, concitoyens de Jésus, au au lieu d'attaquer l'illégitimité de sa naissance, prendre sa défense en déclarant qu'ils le connaissaient lui et sa famille et qu'il était le fils d'un charpentier. Philippe ne lui rendit-il pas témoignage devant Nathanaël en lui apprenant qu'il était^ de Nazareth? Quelques instants après Nathanaél, émerveill s'exclame en disant : O Maître, vous êtes le fils de Dieu et I roi d'Israël. Les deux aveugles, la Chananéenne et toute ] Judée le proclament fils de David*
Combien d'autres depuis cette époque! Simon le Magicien et Domitien ont voulu se vanter d'avoir eu une vierge pour mère; ont-ils réussi h accréditer cette sottise mensongère? tandis que le Credo catholique est récité dans toutes les langues et aux quatre coins du monde et chaque jour la maternité virginale de Marie est répétée et reconnue dans ces mots : natiis ex Maria virgine, je crois à Jésus né de la vierge Marie. L'Eglise s'étonne dans son joyeux Te Deum qu'elle récite tous les jours, elle s'étonne de la condescendance du Verbe de Dieu tombée dans le sein d'une vierge, non horruisti virginus utentm, vous n'avez pas eu horreur, lui dit-elle, du sein de la Vierge. Eh bien, n'est-ce pas assez de cette humiliation profonde sans y ajouter la sacrilège suppression osée par un Juif, qui trouva plus simple pour défendre sa cause de supprimer le chapitre de saint Luc qui raconte le colloque ineffable entre l'ange du ciel et la Vierge du temple. Marie dit à l'ange : « Comment cela se fera-t-il?» Et l'ange lui répondit : « Le Saint-Esprit descendra en vous et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre, c'est pourquoi le fruit saint qui naîtra de vous sera appelé le fils de Dieu. » C'en est fait, le ciel s'incline et le Verbe éternel, sans cesser d'être Dieu, s'incarne dans le sein de Marie, et le Messie, Dieu et homme, venant au monde pour réconcilier l'humanité avec le ciel irrité, est formé du plus pur sang d'une fille d'Israël et désormais, éternellement, la nation juive peut chanter avec plus de vérité ce cantique que Béthulie faisait retentir en l'honneur de Judith :Vous êtes la gloire de Jérusalem, vous r^tes la joie d'IsraCH, vous êtes l'honneur de notre peuple, I A Marie, vierge et mère !
Et maintenant, ô Juifs, réveillez-vous, levez-vous, armez- ^Vous contre ces chiens de chrétiens qui ont pris la liberté ■de recueillir cette mystérieuse merveille parmi les splendeurs 14*1 judaïsme pour l'enchâsser dans le pieux écrin de leurs Iriogmes comme une des plus magnifiques splendeurs du Rchristianisme. Si vous prenez cela pour un crime, ce crime Itious l'avons commis et nous nous applaudissons de notrefoi, mpt nous nous faisons gloire de croire en Jésus qui a été rconçu du Saint-Esprit et qui est né de la Vierge Marie.
Pour cette foi et pour ce culte, serons-nous stigmatisés et flétris par l'épithète d'idolâtres? Et pourtant il en serait ainsi, si comme nous le disait une noble et respectable Juive, nous adorions la Vierge Marie. Ce reproche bien immérité est une des accusations du judaïsme contre le christianisme. Erreur profonde! nous honorons Marie, nous ne l'adorons pas. Aucun culte de Latrie n'est rendu par les chrétiens à la Vierge d'Israël, nous proclamons son excellence; mais nous ne professons pas sa divinité. Voilà une idée fausse du judaïsme qui établit l'opportunité de cette controverse. Il faut bien nous entendre, il faut s'expliquer, et à l'aide d'une explication toute simple nous n'aurons plus à essuyer un reproche comme celui qui nous a été adressé dans une entrevue et une audience d'une réelle intimité.
L'humanité est à genoux devant Marie pour la prier, pour l'honorer, chanter ses gloires et ses grandeurs, mais jamais pour l'adorer. Dieu seul est adorable. Sa divine mère est digne de nos respects et de nos hommages, qui ne vont jamais jusqu'à l'adoration, nous la reconnaissons pour la reine du ciel et de la terre, la reine des anges et des hommes. Nous lui décernons les titres les plus glorieux sans jamai rélever à la hauteur d'une déesse.
Mais assez sur ce sujet et passons à un autre, contenu dans cette vie enjolivée de Jeschu, écrite par un seul historien Juif, tandis que les Evangiles sont composés par quatre écrivains qui ont eu l'Esprit-Saint pour inspirateur. Jéschu, nous dit l'histoire juive, n'a accompli tant de miracles que par Fart de la magie dont il avait rapporté une grande connaissance de chez les Egyptiens. O la belle découverte pour détruire d'un seul coupla vertu des miracles de Jésus! Les Juifs n'attendirent pas la composition de cette histoire fantaisiste, puisqu'en présence même du divin Thaumaturge, ils s'écrièrent : C'est par Belzébuth qu'il chasse les démons. On connaît la réponse de Jésus à cette belle invention. Si la magie entre pour quelque chose dans l'accomplissement des miracles de Jésus, pourquoi les Juifs ne rejettent-ils pas aussi les miracles de MoysePLes sages de Pharaon n'ont-ils pas
essayi d'imiter les miracles de Moyse? Ont-ils réussi h infirmer les miracles du grand libérateur du peuple de Dieu qui gémissait dans l'esclavage et sous le joug des Egyptiens? Ces pauvres magiciens d'Egypte ont-ils pu produire des prodiges du même éclat que ceux de Moyse? Assurément non. et les efTorts de ces savants dans l'art de la magie n'ont pas ébranlé la foi des Hébreux à leur libérateur.
De même les allégations contre les miracles de Jésus
n'enlèveront du cœur des chrétiens leur foi aux miracles
du divin Thaumaturge. Pour nous le Christ n'est point un
magicien. Est-ce au nom et par le pouvoir de la magie que
cet enfant, à son entrée dans la vie, fut acclamé par les
Anges, dans la nuit de Noél et qu'il reçut les bergers à son
berceau, dans l'attitude de l'adoration, malgré tous les
dehors de la bassesse, de la pauvreté et du délabrement,
de retable de Bethléem? Hst-ce à l'aide de la magie que les
mages vinrent l'adorer du fond de l'Orient et que leur refus
de retourner à Jérusalem fut la cause du massacre de tant
d'innocents? Est-ce dans la connaissance des secrets de la
magie qu'il puisa la pensée de donner au monde une religion
si sainte, si sublime, si admirable et de lui livrer des
enseignements vraiment célestes pour lui apprendre à prati-
riquer la charité, le dévouement, l'abnégation, la piété, les
bonnes œuvres et ta sainteté, le tout poussé jusqu'à la pra-
liqne des plus héroïques vertus? Les magiciens! ils travaillent
pour leur compte, pour leur gloire, pour leur profit, mais
songent-ils à la gloire de Dieu, à la conversion des âmes qui,
plongées dans le vice, se hâtent d'en sortir au plutôt pour
embrasser une vie de sacrifice, de pénitence et d'abnégation?
Comment le Christ avec les secrets de sa magie a-t-iJ pu
changer douze bateliers en douze thaumaturges faisant des
miracles plus grands que les siens, et par eux transformer le
monde païen, en adorateur du vrai Dieu, et trouvant parmi
ces anciens adorateurs d'idoles, dix-huit millions de héros
qui donnèrent leur sang et leur vie au cri de : Nous sommes
chrétiens et Jésus-Christ est Dieu!
Nous avons, au cours de ces pages, admiré la sagesse du
Christ; ses œuvres laissaient transpirer sa divinité ; il étonnait ses auditeurs par ses réponses, pleines d'à-propos ; il agissait en plein 'jour devant les foules. Les savants, les Docteurs lui tendaient des pièges dans des questions captieuses. Jamais ils ne l'ont embarrassé. Quand il se cachait, c'était pour se soustraire aux foules qui voulaient l'enlever et le faire Roi. Après ses miracles de bienfaisance, pendant le jour, il passait la nuit en prière.
Où trouver des traces de magie dans une conduite aussi admirable? Il faut avoir un jugement préconçu pour découvrir un magicien dans un pareil Messie. Les ficelles de la magie tôt ou tard sont découvertes. Jamais les plus grands chercheurs guidés par la bonne foi, n'ont découvert dans le Christ une ombre de supercherie.
Qu'est-ll besoin de combattre plus longtemps cette accation ridicule. S'il en existe d'autres plus sérieuses, qu'ils se lèvent les doctes en Israël 1 Qu'ils prennent la plume soîl pour se défendre, soit pour nous répondre. Nous ne demandons pas mieux que de connaître les barrières qui se di*essent entre le judaïsme et le catholicisme. Avec des gens d'esprit on peut parler, s'expliquer et se comprendre, mais qu'on ne nous oppose pas des banalités. N'attaquez pas le christianisme dans les torts ou les travers des individus. L'homme est homme partout et dans n'importe quelle religion. Nous, nous nous sommes bien gardés d'attaquer le judaïsme dans les fautes individuelles. Nous ne rendons pas la nation entière responsable des crimes de quelques coupables. Que la justice humaine parle et punisse les crimes partout où elle les rencontre, soit! Mais n'allons pas anatbématiser tout un peapte pour la faute d'un particulier. Nous n'avons pas rendu l'Italie responsable du crime de Caserio. Les choses politiques doivent être distinguées et ne pas être mêlées aux causes religieuses.
Nous nous sommes placés sur le terrain religieux; nous laissons à des plumes plus habiles le soin de défendre nos finances, notre patiie, nos droits civils. A chacun son rôle.
Nous n'avons qu'un désir, c'est d'être compris par les esprits intelligents, de l'intelligente race juive, qui n'inter-
pléteront pas en mal ce que nous avons écrit avec un cœur droit et loyal. Il faut lire d'abord avec une intention pure et prendre la peine de réfléchir. Les Juifs, pour refuser de nous entendre, n'ont pas aujourd'hui le prétexte que leurs pères avaient pour s'excuser d'écouter Moyse, la première fois qu'il s'adressa à eux.
Moyse rapporta à ses frères toutes les paroles divines, toutes les promesses, toutes les assurances que Dieu lui avait données pour délivrer son peuple, mais les enfants d'Israël ne l'écoutèrent point à cause de leur extrême affliction ou Jes angoisses de leur esprit, et surtout à cause des travaux qui les accablaient.
Il n'en est point ainsi des Juifs modernes : au lieu d'être affligés, ils ont toutes les jouissances, toutes les richesses, ' tous les honneurs; ils ne font que ce qu'ils veulent et ils ne choisissent que les travaux les plus faciles. les négoces les plus lucratifs, les opérations financières les plus remplies de sécurité. Leurs exploitations se font comme en se jouant, ils s'amusent de la bonhomie des Français et surtout des catholiques. Rien ne les empêche donc de nous accorder quelques heures de réflexion dans la lecture de ces lignes, qui ne sont pas écrites pour les débouter de leurs postes, de leurs places, de leur haute situation, mais pour leur répéter les paroles du vieillard Siméon dans le temple de Jérusalem au moment où l'aperçut le Christ porté dans les bras de la plus pure et de '3 plus excellente fille d'Israël : Je puis mourir en paix, disait- ''- en prenant l'Enfant divin dans ses bras, car mes yeux ont ^u le salut qui a été préparé à la face de tous les peuples et '^ ÏUmière révélée aux nations et la GLOIRE DU PEUPLE _ Israël, Vous avez eu, ô Juifs! toutes les gloires possibles, le manque plus à votre couronne que la gloire qui vient ^ ciel par le Messie. Ajoutez donc à toutes vos gloires ^''ï^estres ce magnifique fleuron que le christianisme possède * «ju'il désire partager avec vous.
^uand vous le porterez sur vos têtes, vous ne verrez pas *^*~*Xir cela tomber la couronne qui orne vos fronts.
^vlais pour qu'il en soit ainsi, il faut que la lumière de la lité éternelle brille à vos yeux. Nous aurions beau écrire
et entasser volumes sur volumes, rien ne changera vos ce avant le travail intérieur de la grâce. Taisons-nous, prioi attendons : l'heure est à Dieu.
LES JUIFS ONT UN MOTIF DE MAUDIRE LE CHRIST
Les Juifs subissent une condanmation qui dure depuis dix-huit siècles et, naturellement, ils ne peuvent que maudire celui qui les a condamnés. Vous ne trouverez pas un condamné qui bénisse son juge et la sentence dont il subit les tristes conséquences. Quand nu for intérieur, il se sentirait coupable et digne du châtiment qu il endure, vous n'entendTezjamais ce malheureux vous dire : Béni soit celui qui m'a condamné aux travaux forcés à perpétuité.
Eh bien! les Juifs savent que Jérusalem a été détruite, par une sentence divine, 40 ans, après le déicide. Pour ce motif on comprend qu'ils n'aiment pas le Christ, auteur de leur condamnation. Il reste a examiner si le Christ peut se justifier devant les siècles et devant les générations, du jugement qui a été porté contre Jérusalem.
Semblable aux magistrats de ce monde qui s'entourent de mille précautions pour ne pas prononcer une sentence inique, le Christ, par condescendance, a imité ces juges qui, avant de prononcer une condamnation capitale, prennent place sur un siège élevé, appellent autour d'eux de nombreux auditeurs, instruisent comme sur un théâtre public le procès de l'accusé, adressent leurs interrogations à haute voix, font lire publiquement les détails du crime, interrogent les témoins, s'efforcent d'obtenir du coupable des aveux, puis après toutes ces garanties et toutes ces formalités qui ont éclairé la justice des hommes, la sentence est prononcée.
Depuis le commencement du monde, Dieu, avant de punir les coupables, a pris des mesures semblables et de plus grandes encore pour épargner les châtiments aux malheureux pécheurs.
Avant de perdre la terre, remplie d'iniquités, le Seigneur donna à Noé un nom qui était une sorte d'avertissement
céleste et continuel de craindre la destruction du monde par le déluge. Le patriarche traversa les générations de son époque, prophétisant à tous les hommes les malheurs à venir : Un déluge universel couvrira la face de la terre, terrible sera la vengeance : car profonde est l'iniquité.
Pendant cent ans, Noé construisît l'Arche qui devait être le salut du monde. Ses contemporains voyaient son travail, entendaient ses prédictions; mais eux ne se convertissaient pas. Enfin le jour terrible arriva et la punition commença ; punition pleine^ de miséricorde, car Dieu, même dans ses châtiments, exerce sa bonté, et ce n'est ni par passion ni par colère qu'il réprime les pécheurs. Et ne me dites pas quVn détruisant le monde sous les eaux, il ne prend plus en pitié les coupables» car quand les hommes sont voués irrévocablement au péché et que chaque jour ils se font de nouvelles blessures et des plaies incurables, la punition qui leur est infligée est un acte de bonté ; surtout quand leur mort peut tenir lieu d*expiation.
Après les grandes eaux du déluge, un autre châtiment, celui du feu et de foudres terribles, détruit les Sodomistes. Cette pluie étrange et nouvelle fut plus terrible que la précédente. Mais avant dHnfliger le châtiment, Dieu montre au monde la perversité des coupables.
les anges qui vinrent trouver Loth pour le sauver, ne tiivnt que davantage éclater la per\-ersité de ceux que le feu du ciel allait détruire. Les habitants se mirent à entourer et Assiôj^er la maison hospitalière du patriarche qui avait reçu les euvows célestes, et malgré l'aveuglement subit dont ils tvuvnt tn^ppès^ ces infortunés ne se repentirent pas. Alors le K u du ciel u^mKi sur eux.
l os Avertissement furent plus nombreux et plus réitérés auxL huis avant le chv^nmem de Jérusalem: aux avertissements te v'hiiNt avait ajouté ses miracles^ aux miracles il joignit se^- Uu tuev>ix et ses larmes furent accompagnées de paroles atten — du\>aiUv\^ : ^ Ah! si lu connaissais ce qui te peut donner 1 kM^\ s^ v\Mn^ien de fois jai voulu rassembler tes enfant svMwmc ta poutc rassemble ses petits. > Par ces paroles. Die xxMuMo nous dtiv : Fsl-ce ma faute si les Juifs sont dispersés ^
^^VAvaht de les disperser, je les avais assez souvent- avertis, je ^^1 n'avais pas donné tant d'avertissements aux hommes qui ^^M construisaient la tour de Babel. Leur confusion, leur disper- ^^1 sion a été prompte et subite. Et si leur dispersion dure encore, ^^B n'est-ce pas parce qu'ils s'obstinent toujours à ne pas recon- ^^V naître mort Christ? Ma patience ne se lasse pas de les attendre; ^H mais s'ils se plaignent de la longueur et de la durée de leur ^H exil, qu'attendent-ils pour ouvrir les yeux? Je suis toujours ^H prêt à les rassembler et à les reconduire en triomphe à ^B Jérusalem sous l'étendard du Christ et à l'ombre tutélaire de ■^ la Croix.
■ Ah ! si les maîtres en Israël avaient vraiment à cœur le
■ salut de ceux qui mettent en eux leur confiance, ne devraieol- I ils pas emboucherla trompette du ralliement, ils ne perdraient I "en à leur influence et à leur autorité sur les âmes israélites. r Nous avons rencontré de ces âmes qui paraissent dociles et ' soumises envers leur rabbins.
' Loin de nous la pensée de leur prêcher l'insurrection. Nous
fixons vu une si grande dose de bonne foi dans ces âmes, qu'au lieu de les blâmer, nous n'avons pu que les plaindre.
Ah 1 s'il leur était donné non seulement de lire nos pages, mais encore de lire au fond de notre coeur, elles y découvri- '■''ient le zèle dont il brûle et le désir ardent qu'il ressent pour 'eurentrée dans le giron catholique.
Nous n'avons pas eu besoin d'un long entretien avec ces orties pour constater une certaine différence entre le judaïsme ^^ ïe christianisme relativement au prosélytisme.
Sous ce rapport, nous pensons que les Juifs ne désirent pas
'aire d'adeptes au judaïsme, ils croient que chacun doit vivre
^' ïtiourir dans la religion où il a été élevé, et nous les avons
^'^tfndus blâmer ceux qui quittaient leur religion pour se
^* ^Te israélites. Nous sommes un peu de leur avis à l'égard de
^^^'Vxx qui quittent une religion fausse pour embrasser le culte,
^^ pratiques et les cérémonies d'Israël. Mais nous catho-
**-i'\ies, nous ne saurions blâmer ceux qui viennent à la reli-
^'- ^3n du Christ : au contraire, nous applaudissons à leur bonne
^ généreuse inspiration. Sans violenter les esprits et les
^^urs, notre devoir est de faire la lumière auprès de ceux
qui, avec une intention droite, cherchent la vérité et 1
Elle n'est pas grande la distance qui sépare du christianisme les âmes juives qui sont dans la bonne foi.
D'ailleurs, nous avons remarqué en elles un certain respect pour le caractère du prêtre catholique.
Nous n'en dirons pas autant de ceux qui peuvent avoir reçu la vocation d'attaquer le clergé à tort et à travers. Pour quelques-uns d'entre eux, c'est leur gagne-pain et leur métier,
Qu'ils continuent cette sotte besogne auprès des naïfs qui trouvent quelque plaisir à lire de pareilles sornettes. Pour nous, nous restons calmes devant cette bave vomie par l'enfer, confiant en la parole du Christ qui a assuré que les portes de l'enfer ne prévaudraient jamais contre son Eglise et que, jusqu'à la fin des siècles, il serait avec ses Apôtres et avec leurs successeurs.
Au lieu des blasphèmes vomis contre le Christ, au lieu des malédictions contre le juste Juge qui n'a exécuté la sentence que quarante années après qu'elle avait été portée, et pendant lesquelles les apôtres ne cessèrent de la rappeler aux condamnés, les Juifs ne feraient-ils pas mieux de chercher à Être graciés? Est-il un seul condamné qui refuse sa grâce quand elle lui est offerte? L'amnistiegénérale des Juifs se fera à la fin des temps, mais il y a une foule d'amnisties particulières que la misécorde divine veut bien accorder à ceux qui la désirent ou qui la demandent. Demandez-la donc pour vous, demandez-la pour vos coreligionnaires, comme nous la demandons pour vous et pour eux, par les mérites du sang précieux qui a coulé sur le Calvaire et par le Cœur sacré du Christ qui ne cesse de battre pour vous.
Et maintenant, arrêtons-nous, car qui ne sut se borner ne sut jamais écrire.
CONCLUSION
Nous avons suffisamment prouvé que les Juifs n'ont aucun niotif de poursuivre de la haine le christianisme, ils n'ont pas le droit de faire la guerre à ceux qui leur donnent l'hospitalité. Il est évident que, malgré le droit de cité qui leur est octroyé, ils ne se sentent pas à leur aise comme s'ils étaient chez eux. Malgré cela, ils ont une tendance à faire la loi aux niaîtres de la maison qui les reçoit; c'est un tort ; mais nous catholiques, disciples du Dieu qu'ils ont crucifié, nous ne devons jamais oublier que le Christ les tolère, les épargne et 'es couvre de sa perpétuelle protection. Les disciples doivent écouter leur Maître et pratiquer la tolérance, le support "••ituel envers ceux que la patience et la longanimité divine attendent pour leur procurer le salut à la fin des temps. Tou- *^fois, la miséricordieuse tendresse de Jésus ne peut supporter ^^ si longs délais, et nous avons constaté que, de temps en *^^ps, des êtres privilégiés, âmes prédestinées, entendent des appels intérieurs qui leur font embrasser le christianisme P^Xir devenir les meilleurs champions du catholicisme et les plus chaleureux prosélytes auprès de leurs coreligionnaires, «ous demandions aux Juifs de nous expliquer comment de telles conversions se réalisent. Il semble que le Christ se plaise à choisir ces prédestinés parmi les classes savantes des Israélites. Ce sont des rabbins, des fils de rabbins qui viennent à nous, qui brisent leurs chaînes, arrachent leurs bandeaux pour voir le vrai Soleil de justice. Quand ces brebis d'Israël ont senti la touche de la grâce, rien ne les arrête ; ni les biens de la famille, ni les efforts des doctes de leur religion, ni la craintes des persécutions, ni les reproches de leurs amis ne parviennent à ébranler leur généreuse résolution. Ils ne se contentent pas de faire les choses à. demi; ils se montrent parfois héroïques, car Hermann, le célèbre musicien juif, pouvait bien se convertir au christianisme sans aller s'ense-'
velir tout vivant dans un monastère de Carmes décbausséi^^H vivre dans une étroite cellule de quatre murailles nues et vou^^^| sa vie aux macérations, aux nuits sans sommeil, au brisementH et à la séparation de sa famille adorée. Il aurait pu sans tout I cela nous donner ses sublimes inspirations musicales au Dieu fl de l'Eucharistie. Maïs non, le Juif qui se convertit nous I ramène aux premiers siècles de l'Eglise par sa ferveur. Ceci M me rappelle une parole d'une Juive distinguée et d'une I loyauté à l'abri de tout soupçon. H
Dans uno entrevue de quelques minutes, cette dame nous_^| disait que Juifs et catholiques ne pratiquaient plus de QO^^H jours leur religion comme dans les temps anciens. Sans noo^^H attardera faire une distinction sur ce reproche qui s'adresse^^^H plusieurs coupables, nous pouvons donner une légitini^^H satisfaction à notre interlocutrice en lui montrant les Juil^^| convertis pratiquant le christianisme avec une perfection aâ^^| dessus de tout éloge et en disant à tous ses coreligionnaires ^^H Convertissez-vous et vous serez, avec la grâce du Christ, <1^^| parfaits catholiques. ^^M
Et maintenant, quel sort attend ce modeste volume qui n'«^H point pour but de mettre le feu aux poudres dans le camp Israélite, ni dans le camp du Christ? Que nos lecteurs se fassent nos juges et nous disent si nous avons écrit avec
impartialité. Notre travail est fait dans un but d'apaisement-
La question juive est à l'état aigu, on nous assure qu'ell^^»:
prendra d'ici peu un caractère encore plus vif. L'heure nou; =»
a paru choisie pour une publication du genre de la nôtre qu^ — i cherchée mettre une sourdine aux cris mutuels de colère f— ? -< de guerre. Nous n'avons pas cherché à pourfendre les Jui^E's avec le cimeterre de Mahomet ; nous n'avons pas profité ci— ^*j récent crime de lèse-patrie pour crier : Tous les Juifs somct».! traîtres à la patrie. Nous n'avons pas tiré des faits panamist^^=s la conclusion que tous les Juifs étaient des voleurs. Lei»_ :»"s banqueroutes frauduleuses et les fuites de quelques-uns av ^^=c des mains pleines, ne nous autorisent pas à croire que tO'^Js. les Juifs sont des banqueroutiers. Nous avons entendu c^ ttains Juifs désavouer tous les tripotages, toutes les fortun *"* mal acquises, toutes les usures de Juifs rapaces et sordidt^
Nous avons rencontré des âmes juives, pieuses et Je bonne foi, et nous respectons cet état d'âme dont Dieu seul est le juge.
En vertu de notre impartialité, nous attendons avec calme les murmures et les colères que nos pages pourraient soulever. On nous a promis des tempêtes, et nous avons peine à y croire; on nous a dit que des flots d'encre allaient noircir notre personne et la rendre encore plus noire que notre habit.
Le peuple d'IsraÈl ne peut pourtant pas nous attaquer. Le Juif est sur la sellette, il est l'accusé du jour. Or, l'avocat défenseur n'est jamais l'objet des attaques de son client ou des témoins de la défense.
Lesjuifs sont trop sensés pour s'en prendre à celui dont la plume a écrit pour leur défense dans un but d'apaisement.
Les clameurs viendraient-elles du côté de la presse antisémitique? Mais de quel droit voudrait-elle mettre son clou dans un ouvrage d'apologétique sacrée ?
Nous n'empêchons nullement les antisémites de combattre
'es abus, les tendances, les influences des Juifs dans les
•îuestions politiques et sociales : ils sont dans leur rôle de
Français, et nous, nous sommes dans le nôtre en vertu de notre
caractère sacerdotal. Ceux qui voudraient nous combattre ne
'^raient que cracher en l'air, et alors nous serions plus heu-
''eux que notre divin Maître, dont les bourreaux ont visé
, adorable face et couvert sou auguste visage de leurs
''ïiiïiondes crachats; mais, nous, nous ne serions pas atteints
^^r tous les crachats en l'air, et si quelques-uns parvenaient
tious atteindre, nous nous trouverions très honorés de
**^rtager avec le Christ un de ces outrages dirigés contre son
*^Çuste et divine Face.
C'est chose plus facile à supporter que les épines de la
*^*^uronne tressée dans le prétoire. Ici, il nous suflirait d'un
^^ouchoir pour essuyer notre face et en faire disparaître
ignominie.
Cet outrage ne nous empêcherait pas de déplorer une plaie t*ï"ofonde qui existe chez les Juifs encore plus que chez les 'Catholiques, nous voulons parler du paupérisme, plaie sociale, t*rédite par le Christ en ces termes ; « Vous aure?. toujours des
pauvres parmi vous » ; plaie plus lamentable là où elle se produit sans rencontrer le remède unique : la charité.
Au lieu de porter envie aux grandes fortunes juives, nous plaignons ces multitudes plongées dans une misère épouvantable, sans consolation ni soulagement. Nous voudrions calmer les angoisses de leurs corps affanaés, et surtout leur procurer le pain des âmes, la vérité.
Mais la vérité et la lumière dans les intelligences ne sont , pas à notre disposition. j
La grâce de Dieu peut seule atteindre et toucher les coeurs, j Nous avons jeté une semence que le Soleil de Justice fera j germer et fructifier à une heure qui nous est inconnue et qui ' n'est pas en notre possession. Dieu seul peut dire à nos ; lecteurs celte parole créatrice : Fiat lux ! '■
« Que la lumière se fasse dans le monde des âmes comme ; elle a été faite pour éclairer le monde 'de notre sphère ' terrestre. »
appeLr
AUX AMES LOYALES DES JUIFS
Le Chri^st, divin Messie, appelle les enfants
Dlsracl dispersé depuis dix-huit cents ans
Avec des cris d'amour et de miséricorde,
Car de bonté pour eux, toujours son cœur déborde.
Du divin Thaumaturge, auprès de Jéricho,
Les appels si touchants n'ont pas trouvé d'écho.
Israël reste aveugle et, bouchant ses oreilles,
n refuse de croire à toutes les merveilles
Que le Christ, en passant, sur le monde étonné
Répand à pleines mains. Puis le pauvre obstiné,
Des bienfaits de son Christ ne prend souci ni cure
Et toujours garde au cœur la haine qu'il lui jure.
Cette fureur constante envers cet innocent
De sa divinité nous fournit l'argument.
Car lorsqu'un criminel par le dernier supplice
A dû payer sa dette à l'humaine justice,
Après le chûtlment le monde est satisfait
Et ne s'acharne plus quel que soit le forfait
Sur le cadavre hideux du malfaiteur vulgaire.
Quand Jésus expira sur le mont du Calvaire
Au milieu d'un supplice à nul autre pareil.
On put voir s'éclipser le disque du soleil,
La terre s'ébranla, les rochers se fendirent.
Et plusieurs corps de saints de leurs tombeaux sortirent.
Le ciel montrait ainsi que sur Tinfûmc bois
La victime clouée était le Roi des rois.
Oui, Roi, puisqu'il promet son éternel empire
Au larron pénitent qui sur la croix expire.
Mais encore il est Dieu, puisqu'ù tous ses bourreaux
Il offre le pardon et les change en agneaux.
Pourquoi donc, Israël, piétiner ta victime
Et la croix sur laquelle elle expia son crime.
Quel crime ! sa doctrine et ses enseignements
De la paix dans le monde, éternels cléments.
D dit : Malheur au riche ! et ceci vous afllige ;
Honneur et gloire au pauvre ! En censeur il s'érige
Contre les oppresseurs, contre les orgueilleux
El conlrr les eaun don taxen In malbrttretu.
Ab I s 11 avaK irn^^hr b garm »a panpérisine HI irmc tie* liuniM^nn ^lao^ If rbrisliantsinr. Viju» J'cuuirz acrlami' i> ' r\ilcan
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Eblouir luHiïCTi Je Ii-lLj: j, -..^.
I>^lre enfants <l Abrattaiu vuu> sou^ aiuriùtz,
D'itrt ]>échcur«, |>1ulôl, plcun-z et gtinissez.
Ou mieux coRsotex-vous : ce n'est pas poar les justes
Que Jésus vini subir dei. Iraitemcnts injustes,
n (Icscrnilit liu ciel pour les pauvres pvcbrurs.
C'est |>our eux qu'il soutlrit laol d atroces douleurs.
I j liliatiuu de votre jutriarclie
Ne peut servir à rien pour guider votre ntarcbe
Vers Iti cite des Saints, Le ciel n'est plus ouvert
Qu'au peuple d'Israël ; des pierres du déscrl
En cnTants d'Abraham seront bientôt changées.
Du royaume i-lcrncl les tribus expulsées
Devront céder leur place à de nouveaux élus
Sauvés et rachetés par le sang de Jésus,
Ceux qui croiront auront une vie éternelle.
Mais les Juifs n'ont, hélas < qu'une foi qui chancelle.
S'ils croyaient à Moj'se, à sa céleste loi.
Ils auraient confiance également en moi.
Disait un jour le Christ à la foule attentive *
Qui récoulait prêcher dans la bourgade juive;
Et llsracl moderne au saint législateur
Ne veut attribuer qu'un rôle d'imposteur.
Les miracles du Christ comme ceu\ de Moïse
Ne soûl qu'une légende offerte à la sottise
D'un peuple trop crédule. Où donc est votre foi ?
El comment votre esprit, dans un tel désarroi,
l'ourra-l-il, du salut, trouver la sainte route
Au fond d'un tel abîme et d'erreur et de doute.
Ahl vraiment, nous plaignons tant d'incrédulité
Dans des cœurs où jadis brillait la vérité.
Car si vous rejetez le premier Thaunisiturge,
II n'est pas étonnant que votre coeur s'insurge Contre l'auteur divin de faits miraculeux Accomplis sur des morts et sur des malheureux Qui venaient implorer sa divine puissance
Kn publiant partout, pleins de recon naissance. Les merveilles du CliHst le Sauveur d'Israël. Plaignons donc ces ingrats envers l'Emmanuel : Tendant vers eux les bras de sa miséricorde.
Ils se rient du pardon que son cœur leur accorde, Ermnts dans l'univers, semblables ù Gain, Ils se plaisent à vivre en ce triste destin.
O restes dispersés loin de la cité sainte, Pourquoi gémir toujours dans l'opprobre et la crainte, Lorsqu'il ne tient qu'à, vous de rentrer triomphants Dans votre ancien royaume en nouveaux conquérants ! Que votre race illustre à genoux se prosterne Devant le crucifix ; et le Dieu qui discerne Le repentir des cœurs, rendra Jérusalem Â ceux qui béniront Fenfant de Bethléem.
rnOOGHTIOÏ^ -
à la plus excellente des créatures d'origine juive. ^
O fiUe d Israël, Sainte Yienjc Mitrii:
Voyez, comme Jiulitli ait soin tir iSrlhttlii'. Votre peuple opprimé par un rrucl l'itiiunivnr : n porte trop lonijlemps les vhaines tir l'rnenr. Vous pouvez le tirer de sa prison iinifimile Et lui rendre, le rany fpie jadis dans le niumlr Dieu faisait occuper à ses mddes n'ieii.f.
S'il ne peul plus remplir sim vùle ijlurieii.t . C'est qu'il « méconnu les chastes uriijines El la sainte beiuité de i»>-i ijnmdeurs ilirinrs. l'n Dieu iH)Us a choisie, et lu ninleriiile Qui vous fut proposée, et In t'irijiiiilé Que vous pûtes ijarder. nuis diniwni mi im-.-.H-i Qui montre n l'uidi>ers nn éelitltinl //jfjr/i'y.' . Dans un sein vinjimd un Itim prend imtre rhn Ce fait surnaturel plus brUl'inl iptr I rrlair Bien loin d'ouvrir ses j/cj/.r, éliluiiissdiil su /■;/< Produit r aveutjlement -pie rim m- dimiiiiir. Au secours, Vienje .Mne. ah ! nmis rotis m i-ri-: Eclairez Israël par de tnmrran.i Mff/nfix.- Fnilex ipi'à ses reipmls le Snleil d-- .liistir.- Apparaisse êclalani el se muntre pn-inee.
Convertissez ce peuple aii uuni du dirin f'.'iur RendeZ'le repenlanl lie sa Ucj, t'uuine eir--ai\
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